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S U I T E 
Des MAXIMES fur le Miniflère de la CHAIRE. 

NO U S avons déjà donné quelques 
Remarques fur la Prédication , à 
Pocafion du petit Ouvrage du Père 
Gaichiès. Nous y revenons encore 
avec la même liberté que le Mois 

dernier, c'eft. à - dire en faifant diverfes Réfle
xions de nôtre chef fur cet important Métier* 
Le fujet eft intéreffant^mais ileft bon d'aver
tir que ce que nous en faifons ne regarde pas 
ceux qui prêchent depuis longtems. On n3a 
«n vue que les Commençans, ou le commua 
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des Chrétiens a qui l'on doit tâcher de forme? 
le goût , pour les mettre en ëtat de diftinguer 
Un bon Sermon d'avec un qui ne Peft pas. 

Nou« prouvâmes dernièrement, après le P. 
Gaichics, que dans un Difcours Chrétien on 
doit toujours voir régner une noble & mâle 
iimpliché. Nous fîmes voir qu'il doit refît m-
b^er, autant qu'il fe peut, à une converfaion 
grave & vive. Il n'tft pas facile d'y parvenir* 
Il faut beaucoup d'Art pour rentrer ainiî dans 
la Nature ,îors qu'on compofe dans le Cabinet : 
Il faut beaucoup d'habileté pour jetter autant 
de force, de vivacité, de perfuafion dans un 
Discours étudié,& que l'on prononce en public, 
qu'on en a quelquefois naturellement, & (ans 
préparation d.̂ ns ies entretiens ordinaires. O n 
oublie, la plume à la main , comment on s'ex* 
prirr j quand on eft bien touché. 

Le vrai , le na:urel doit fur tout fe faire 
remarquer dans cette partie du Sermon où PO-
rameur Chrétien veut prouver quelque vérité 
importante. Ses preuves doivent être claires* 
fortes , & concluantes. C'eft ici que l'on 
voit proprement le génie du Prédicateur. 

Il y a des Textes de l'Écriture Sainte "qu& 
Ton fe contente d'expliquer, & d'en dévelo-
per le fers. Il y en a d'autres fur lefquels 
on fait (implement quelques Obfervations ou 
Critiques , ou Morales. Tels font les Sujets 
Hiftoriques. Mais il y a d'autres Texte? où 
il s'tfgic de prouvée la vérité qui y eft conte-

tenus 
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mie. C'eft ce qu'il faut d'abord favoir diC 
cjnguer. Î es jeunes Prédicateurs veulent orT 
dinairement tout prouver. Nouvellement 

' iprtis de Picole , où ils ont emploie beaucoup 
«FArgumens en forme , ils veulent de mè-
me en ranger en bataille dans la Chaire. Il 
s'agit donc île déterminer d'abord quels font 
les Sujets de l'Ecriture Sainte, qui doivent être 
traitez de cette manière. J'ouis il y a quel* 
ques années un habile Homme en Hollande 
qui donnoit des Leçons fur la Prédication. 
Ce jour - là il aprenoit à Tes Elevés à diftin-
guer les Textes qui avoient befoin d'être prour 
irez, d'avec ceux qui ne le demandoient pas ; 
Ces Règles me parurent fudicieufes. Il n* 
fera peut * être pas mal de les placer ici» 

„ 1. Il faut prouver la vérité contenue 
ff, dans un Texte, quand ce font des parole* 
99 prononcées par des perfonnes qui n'étoient 
«> pas infpirées. L'Aveugle né dit, par ex-
„ emple, que Dieu n'exauce point les méchant^ 
„ mais ceux qui l'honorent, & qui font fa vc^ 
9> lontL * Il faut examiner cette proportion, 
f , la montrer par toutes les faces diféreotes dont 
„ elle eft fufceptible, pour découvrir (î elle 
9, eft jufte ou non, faire voir dans quelles oc*-
„ fions cela eft, vrai, & Papuier enfuite par 
„ des preuves. De même Marthe, dit qu'eU 
11 le fait que Lazare fon Frère rejjujcitera a& 

A 3 farniet 
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„ dernier jour. * Comme Marthe , n'étoie 
, , pas infpirée, cela a befoin de preuveŝ  Si 
„ l'on ne veut pas s'étendre à prouver la, vé-
t , rite & la certitude de la Réfurreétion , H 
9 , faut au moins faire voir que les Juifs croit 
„ oient alors la Réfurre&ion. 

„ 2. On doit encore prouvée la vérité du 
$y Texte quand l'Ecrivain Sacré la (bpofe 
f , prouvée ailleurs. Il y en a mille exemples 
9, dans les Epitres. St. Paul dit à Timothie. 
t , que c'eft«w* çhofe certaine que JÉSUS CHRIST 

9, efi venu pour fauver les Pécheurs. * * Cet 
», Apôtre fupofe dans cet endroit que ceu^ 
t , à qui il écrit çonnoiflent les preuves de k 
t> vérité qu'il avance. 

„ 3. Il y a dans les. Ecrivain! Sacres pJu-
„ fleurs propofitions générales, qui font vraies, 
„ de leur nature , & qu'il eft à propos 
t , de prouver. On peut mettre dans cette 
„ Gaffe ce que St. Paul dit de l'Avarice, 40V/-
4, le efi la Racine de tous les Maux. * * * Ce 
,» qu'il dit dans la même Epitre, que h Piété 
„ avec h contentement de PEJprit » efi. un grand 
s> £*m f * * * * qttdk efi utile à tout» qtteïïe. 
3, a les promejfes de la vie préfente 9 & de U 
9, vie à venir. * * * * * 

„ Il s'agit encore de prouver la vérité du 
; f Texte quand il renferme un raisonnement. 
99 Dans le commencement du IH. Chap. de 

l'Epi-
* Jean XL 24. ** i. Timoth. I. 15. * * * I, Ti^tth 

VI. 10. **** VL $. ***** iv . f. 
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j , l'Epirre aux ColoiTîens, St, Paul exhorte 
£ les Chfétfens à rechercher les chofes cèlejles , 
,i -comme des Gens qui font reffufcitez avec Jèfta 
„ yChrifl. Il dit ailleurs que Ceux qui font en 

^„ -Cbrifl 1 doivent être de nouvelles Créatures. 
v> Dans ces cas - là l'Auteur Sacré ne veut pas 
„ que nous l'en croïons fur fa parole. Il faut 
„ donc faire fentir la force de fon raiforne-
„ ment ,• mais moins .par d'autres Paflages 
„ que par la nature même de la chofè. 

Mais l'on doit remarquer que la conféquen
ce eft quelquefois fi claire que ce feroit per
dre fon tems que de s'arrêter à la prouver. 
Un jeune Prédicateur expliquoit un Jour ces-
paroles du XV. Cbap. de • la première Fpitre 
aux Corinthiens ; Si Jéfus • Chrift n'ejl pas ref-

fufcitè, nôtre Foi est vaine. Il infifta pendant 
près d'une heure à faire voir la jufttffe de cet
te conféquence, qui eft fi palpable que l'on n'a 
qu'à la propofer pour en faire fentir l'évi
dence. Mais un autre Prédicateur, plus exer
cé au Métier, s'en tira plus habilement. Aïant 
à traiter le même Sujet, il dit fort peu de cho-
fe fur cette conféquence. Apre' avoir averti-
qu'elle étoit fi fenfible qu'il étoit inutile d'y 
infift.er plus longtems, il tourna lapropofiti;>n 
de cette manière; mais Jéfus- ChriJÎ eji vérita
blement rejfufcité : Donc nôtre Foi n'ejl pas vaine9 

£9" elle a l'apui le plus folide. Il poufla cette der
nière conféquence, & en tournant ainfi fon 

A 4 Testât 
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Texte f il trouva le fecret de faire un Sermon 
fies plus infini di(s. * 

„ ç. Voici ou un Paflage de l'Ecriture Sain-
I, te a fur tout befoin de preuves ; ç'eft lorf-
i> qu'il renferme quelque Maxime opofeeaux 
9> préjugez ordinaires. Le Sauveur dit» par 
„ exemple, que la marque à quoi Tes Difci-
„ pies pourront connoitre s'ils l'aiment veri-
„ tablcment , c'eft Pobfervation de fes Canu 
3, manâemens. * Il s'agit donc de prouver 
9 , & par des raifonnemens , & par d'autres 
„ endroits de l'Ecriture , que c'eft là le feul 
„ carsdtère de l'Amour de Dieu. Les Ma î-
„ mes que JÉSUS CHRIST prêche, dans fon 
jy Sermon uir la Montagne, ont encore be-
99 foin, la plupart, d'être prouvées. Les idées 
99 qu'il y donne du bonheur, font rfire<fte-
99 ment opofées aux fentimens ordinaires. 
„ Heureux les Pauvres; heureux ceux qui font 
,9 dans Pafli£tion. * * Ce font là des Parado-
9, xes dont on ne peut convaincre les Hom-
„ mes que par plusieurs raifonnemens qui 
„ combattent leurs préventions là - deflus. Ce 
99 que le Sauveur enfeigne encore dans le mè-
9, me Sermon, touchant le pardon des inûi-
9, res 9 & l'Amour dçs Ennemis, eft du mè~ 
99 me genre***. 

La manière dont on prêche aujourd'hui, 
demande prefque toujours des preuves. Il y a 

déjà 
f Jean XIV. i *• * * Matta. \. j . *. * * • f. 44* 
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$ê]a longtems que les Prédicateurs de l'Eglifç 
Romaine font dans l'ufaged-, prendre un point 
de Théologie, ou de Morale, qu'ils traitent 
à l'ocafion de l'Evangile du jour. Les AnT 
gloîs prennent auflî quelque Article important 
de la Religion, qu'ils developent aprç$ avoir 
choiS un Texte qui y a du ra port. Cettç 
méthode vaut mieux que la manière ancienne 
des Prote ftans, qui tiroient ordinairement la 
matière de leurs Sermons de quelques paroles 
de l'Ecriture qu'ils ne perdoient jamais, de 
vue, & fur quoi ils fe contentoient de faire 
une efpèce de Commentairef Trçs fouvent 
\c Sermon rouloit plus fur les mots que fuc 
Us chofes. Aujourd'hui on a quité prefque 
par tout cet ufage, & l'on prêche par plan , à 
la manière Angloife. Il nous paroit que les Prà-
dicateurs de cette Nation ont quelque avantage 
fur ceux de l'figlife Romaine. Ceux-ci s'afliijeç. 
tiffent toujours à prouver deux proportions , 
ce qui a l'inconvénient de nuire beaucoup ? 
l'unité du Sujet. Les Anglois fagement afran-
çhis de cette gène » font le p!us fouvent choix 
d'une vérité unique, mais inflruélive & inté-
reflante, quSIs manient à fond, & qu'ils épuj-
iènt. Un Sermon, qui n'eft qu'un ramas 4« 
diférentes çhofes, ne fauroit faire la même im-
preflîou que celui où tout tend à un même 
point de vue. Les Anglois ont encore un grand 
avantage dans la manière d'exécuter leur plan > 

A \ connue 
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comme je Pai déjà infirmé. Ce n'eft guère, 
que'chez eux que Pon trouve des Matières 
traitées bien folidement, & aprofpndies. JU 
font leur capital de la force des preuves. Us 
ne fe piquent pas de bien déclamer. Ils forift 
beaucoup moins de cas de la Rhétorique, que 
de la bonne Logique. Ce qu'ils avancent > ils 
tachent toujours de l'apuier de raifons bien 
convaincantes. \ls ne fortent guère du \rai 
& de la Nature, & ils exécutent cette fagç 
Règle de TAbé de Filiers, dans foi* Açt de. 
prêcher, 

Je te l'ai déjà dit > fois toujours véritable , - » 
La vérité rend feule un Sermon profitable. ~ 

Le P. Gaichiés donne auflî de hpns Ayif 
pour bien prouver une Propofîtion. Il veitf 
que Ton pofe d'abord des Principes, d'où Pon 
déduira en fuite les preuves particulières propres' 
à mettre cette vérité dans tout fon jour. 

„ Un Sermon fans Principe, dit-il r ferait 
,, un Edifice uns fondement* L'Auditeur, ga-
,, gné par un début folide, eft prêt à pafler 
, , les conféquences fans contredire. Un Prin-
,, cipe propofé d'un air fententieux, fait im-
„ preffion & on le retient Ceux qui ont été 
„ lé plus fouvent pofeç par les Pérès font,que 
9, le Salut çji la grande afaire ;qye nom fimmes 
,,' ici ht* Etrangers & Vdagewrs Ï qu'*7 faut 
î fans cefftr tendre à la perfeSion &c. 
' U U $ 4e$ Yé«tg's qui trouvent de grandes 
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jr contradictions. Alors on acumule les preu-
„ ves- Op tâche non-feulement de convain-
,*~cr« , mais d'acabjer. Le Laboureur fème 
n plus de grain qu'il n'en faut, parce qua 
„ tout ne prend pas- Hors de ces ocaGons, 
a, l'Orateur n'emploïe pas toutesfes preuves; 
r> il en laifle entrevoir quelqu'une fans la pouf-
, , fer. L'Auditeur en devient plus docile , 
3, parce qu'il voit qu'on n'ufe pas de tout fon 
n avantage, & qu*il poûrrojt $tre preffé pac 
n ailleurs. 

„ Les meilleures raïfons, jbt-il encore ̂  ne 
v font pas toujours les plus fortes, mais celle* 
„ qui font plus d'impreflion fut l'Auditeur, 
, , ceVes qyi l'intéreflent d'avantage, & qu'il 
3J faiQt plus aifëment. C'eft fur celles-là qu'il 
„ eft plus important d'înfifter. Il faut même 
9 , les réferver pour les dernières, afin que le 
„ Difcours aille toujours en croiflànt. 

Ces Règles font de mains de Maitre ; mais 
comme elles font peu étendues, nous ajoute-
rons quelques Remarques tirées des meilleurs 
Auteurs, fur la manière de prouve». une Vérité 
dont il importe de bien çonyaiuçre fon Au
ditoire. 

Les Preuves que l'on emploie font tirées 
ou de la fgvèlatiQn, ou de la Sfaifin. A l'égard 
des premières , on doit obferver de ne pas 
entafler un trop grand nombre de Paflages. 
\l Y4tit mieux en çhoiôr un ou deux des plus 
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formels , en y joignant quelques Réflexion! 
juftes & précifes , qui aident à bien axer fe 
fens du Texte, & à çn foire, fentir toute la 
force. / 

Pour les Preuves tirées, de la Raifin9 elles 
ne doivent pas être trop Philpfoph'ques , ni 
fentir la méthpde de l'Ecole. Point de rai-' 
fonemens abftraits cjans la Chaire. Il faut ab-
folumenten bannir les preuves métaph.iïques, 
qui ne peuvent fraper que des tjÇpriĉ  aterçtifs,/ 
& acoutumez à méditer. 

Il ne. faut pas norç plus prétendre prouve? % 

Ce que Ton a à établir » par une chaîne de 
proposions, tellement liées les unes aux a très 
<fue fi une d'entr'elles n'étoit pas bien comp.ife,* 
les fuivante? par cela même perdroiet toute leur, 
force. La contention defprit que demande 
une femblable enchainure de preuves , n'eft 
pas une chofe que l'on puifle raifonabiement 
atendre du Peuple. 

Les Preuves que Ton emprunte des lumiérçt 
naturelles doivent être tirées fur tout du boa 
fèns, & bjen concluantes. Combien de rai-
fons Remploie t-on pas tous les jours en Chai
re , dont on n'oferoit pas fe fervir quand on ÇQ 
trouveront tête à tête avec un Homme judi
cieux ? Elles ne doivent pas être trop recher
chées, ni amenées de trop loin. On ne doit 
f>as beaucoup s'écarter de fon Sujet pour les 
Couver, Il n'y a que trop de Prédiçateqrs 

qui 



qui rebutent les Preuves qui viennent fe pTus 
naturellement dans l'Efprit, & qui i'ofrent com
me d'elles mêmes, ils veulent l'ouvrir dej 
fentiers inconus; ils veulent donner dans la 
fingularite , & cela fouvent aux dépens de la 
Raifon. Outre le fens commun qt i doit tou* 
jours être la bafe des Preuves, elles doivent 
encore être tirées de l'expérience, des chofes 
cormes de la vie , & qui nous font les plus 
familières. 

Le Prédicateur doit toujours prouver par de 
tonnes raifons ce qu'il avance.^i ne doit 
point y avoir de diférence entre lui & le Phû 
tofophe à cet égard, finon que ce que l'un 
'dit en termes de Science, & d'une manier* 
froide & féche , l'autre doit le dire en termes 
populaires, mais d*une nlaniére vive & animée* 

On doit fe rapeler ici ce que nous avons 
'dit ailleurs de la Clarté. Un Mij#re de PE* 
Vangile judicieux, n'emj^oïera jamais des preu
ves qui paffent l'intelligence de fes Auditeurs* 
On entend tous les jours les plus beaux rai-
fonemens du monde dans la Chaire , mais où 
les trois quarts de l'Auditoire ne comprend 
rien. On a dit que c'étoit là choquer les bien-
fiancés de la Chaire ,• mais il y a plus , c'eft 
véritablement choquer le bon fens. 

Quand on dit encore que le Prédicateur * 
à la diférence du Philofophe, doit expqfer fe$ 

'" preuves d'une manière vive & animée, on 
«ntettd 
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entend proprement par là un air de perfuafion , 
Une manière intéreflante, qui efl. propre à faire 
imprefîion fur l'Auditeur ; car il ne s'agit pas 
ici de déclamer, & d'avoir recours aux petits 
omemens de l'Eloquence. Nous avons déia 
remarqué en général que ces parures trop re-
chen hées ne conviennent point dans la Chaire 4 
mais elles font déplacées fur tout, quand il s'a
git de prouver quelque Article important de 
la Religion. 

Que dirïe2-Vous d'un Avocat, qui chargé 
d'une C£?%**où il s'agiroit de tout vôtre bien, 
& même de vôtre vie, s'aiiiuferoit a faire lé 
bel-Efptft, qui fe livreroit à fon imagination 9 
qui s'apftqueroit thoins à bien déveloper fon 
fu]et , qu'à rendre les Juges atentifs à fon 
Eloquence ; qui au lieu de bonnes raifons * 
jetteroit les fleurs à pleines mains ? Un Pré
dicateur , i^ur s'exciter à aporter toujours le* 
Meilleures preuves, & à les propofer dans 
toute leur force, doit fe dire, qu'il va plaidei . 
une Caufe où il y va de la propre fortune à 
lui même. Il doit travailler à convaincre fes 
Auditeurs des Véritek Chrétiennes, & de l'im* 
portance du Salut, avec la même aplicatioa 
que s'il plaidoit, en fon propre nom , une 
afaire des plus capitales. Se piqueroit-il alors 
de faire parade d'efprit, & de courir après les 
penfées ballantes ? 

Il n'çft pas inutile de renvoie? quelquefois 
Us 
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les Prédicateurs aux Tribunaux, où Pon plaide 
des Caufes importantes. Le Barreau eft en. 
nemi de ce ftile éblouïflanC , & plein d'une 
afeâation vicieufe. On ne s'y permet guèra 
ces petits jeux d'imagination , qui font encore 
fort communs dans la Chaire. On trouve 
dans les habiles Avocats, fur tout dans ceux 
de France, le goût de la vraie Eloquence, de 
cette Eloquence mâle & naturelle que nous 
reclamons. Leurs Plaidoïés peuvent être don
nés pour des modèles de la manière dont un 
fage Prédicate-ir doit prouver quelque Vérité 
Capitale de la Religion 

La force & la folidité des Preuves doit tou* 
jours fe trouver dans un Sermon , mais cela 
eft inèVfpenfable quand ce qu'il s'agit de proiu 
Ver eft' contraire aux préjugez ordinaires des 
Hommes. Nous avons déjà dit que ce qui 
choque leurs préventions avoit toujours be* 
foin de preuves ; nous ajoutons ici qu'il y fauC 
emploïer des raifons convaincantes, les preuves 
les plus fortes que l'on peut trouver* 

, Pour ces cas-là, le P. Caichiès indique encora 
Une précaution, c'eft de prendre bien fon tems 
pour porter en Chaire ce* Véritez qui dohranO ^ 
trouver de la contradiction." i, ^ Le "rems da 
j , certaines Yèritez n'eft pas'«toujours venu , 
*> dit-il. Diflipez auparavant les prévention» 
n qui'dhc rendu ces Vérirez-fufpe&es, odieu- -
» les. JLé Zèle (jufcJÉPiét* alurae.eft prudent* 
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Cette Règle peut être utile ,• mais les Maî
tres de l'Art Oratoire vont encore plus loin* 
Ils difent qu'il faut faire en forte que les Au
diteurs mal difpofez n'aperçoivent pas d'abord 
la Vérité qu'ils feroient portez à rejetter. Il 
faut la favoir revêtir de certains dehors qui la 
leur rendent fuportable, & tâcher qu'ils ne la 
voient telle qu'elle eft, que quand elle fe fera 
rendue maitrefle de leur Cœur. Autrement ils 
fe metroient fur la défenfîve * & ils lui ferme-
roient abfolument l'entrée* On déguife au? 
Enfans la Médecine qu'on veut leur faire avaler. 

Mais un femblable artifice ne convient pas à 
un Miniftre de l'Evangile. Loin de déguifec 
les Véritez trop fortes, les Devoirs choquans 
qu'il doit prêcher, il paroit, par l'expérience, 
qu'on ne les rejette le plus fouvent que parce 
qu'on ne les connoit pas bien. Il n'y a peut-
être point de Précepte de l'Evangile qui fou-
lève plus les Hommes que celui du Pardon 
des injures, & de l'Amour des Ennemis. Mais 
pourquoi ? C'eft parce que l'on s'en fait ordi
nairement une fauffe idée. Il n'y a qu'à bien 
déveloper ce Devoir pour difïiper ces préven
tions. On voit alors que l'Evangile n'exiga 
rien de nous à cet égard qui ne foit raifona-
ble & pratiquable. Cela n'empêche pas que 
la Maxime du Père G. ne foie très prudente* 
de commencer par difliper ces préventions* 
Il faut préparer la Terre ou l'on veut jettes 

cette 
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cette Semence, & en arracher auparavant les 
Epines. 

Nôtre Auteur, pour ne pas être foupgori* 
né de coi, fui ter trop les Règles de la Pruden
ce humaine, ne veut pas cependant que l'on 
ait toujours ces ménagemens. , , Il eftauffi 
„ ctesocafions, ajoute-fil > où le Prédicateur 
„ dit la vérité , malgré la mauvaife impreC 
„ lion qu'elle peut faire* „ Il veut qu'on 
fuive alors l'ordre que St. Paul donne à Ti-
xnothée , de prêcher la Parole , d'ihflfter, foii 
que locafionfe préfente, foit qu'elle né Je prifenie 
pas. * II ne faut pas a tendre l'ocaflon, lorf-
qu'il eft incertain fi elle viendra jamais, & (2 
F on y fera à tems pour faire ces Exhortations 
importantes. Le befoin eft quelque fois preff-
{ànt, & ne foufre point de retardement; alors 
on doit remplir fa vocation> malgré la con
tradiction qu'on a lieu de craindre. Il faut 
même efpérer dans ces cas là , que les Efprits 
feront mieux difpofez qu'ils ne le paroiiîent* 
On trouve quelque fois des facilités & des 
ouvertures où il n'en paroiflbit point. Il paroit 
dans toutes les Maximes du Père G. qu'il tient 
un jufte milieu entrç le trop de févérité & le 
relâchement. 

Son fentiment eft qu'Un Prédicateur doit 
principalement infiftei fur la Morale » mais 
il aver.it en même tems que Ci l*on veut faire 
du fruit, il faut du détail. Ce n'eft pas en. 

U tendre 
* 2. Timoth. IV. z. 

http://aver.it


28 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

tendre la Morale que de n'en connoiTe que 
quelques po nt* généraux Un Homme feroit 
ridicule de s'imaginer ,u'il eft bon G .ographe , 
parce qu il fait comment on apelle les quatre 
Parties du Monde, & qu'il a dans la Tète le 
N m de quelques Rofaumes > & de quelques 
Provinces II faut qu'il h i t en état d'expli
quer bien une Carte, & d'en rendre raifort 
d'une manière détaillée. La Carte du Cœut 
humain eft 1<* plus compofée de toutes. Qjaocï 
on n'en cormo'l qie les grandes Routes , on 
fera toujours regardé comme Etranger dans ce 
Pai% là. Il faut donc pour réuffir , qu'un 
Miniftre de l'tvangile ait fait de l'Homme uni 
étude fort recherchée, & pouflëe fort loin. 

Nos Devoirs nous font clairement marqueï 
dans l'Evangile; mais le Peuple abefoin qu'on 
lui aprenne à faire Implication des principes 
généraux aux circonftances particulières de la 
vie- Nos Aûions ont des Règles auxquelles 
nous devons les conformer. Mais ces Règle! 
varient félon le> Perfonnes 9 les Conditions} 
les Situations où l'on fe trouve. Sur toutes 
ces variétés de Devoirs nots pouvons tonu 
ber dans bien des méprifes, qui viennent de 
nôtre ignorance , niais foûvent d'une igno- <• 
rance afeétée, & des Sophifme* de nôtre Cœur* < 
qui nous fuggére des doutes flateurs Tant * 
que les Préceptes de la Mo-a^e ne feront que 
des principes vagues & généraux , nous ne ,r 

fturons < 
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faurons, ou plutôt nous ne voudrons pas en 
faire une Aplication particulière au détail do 
nôtre conduite. C'eft ici où nous avons be-
foin d'être éclairez, mais fur tout d'être ex-
citez à remplir nos Engagement. Mais écou
tons nôtre Auteur* 

,, La partie du Sermon la plus intérefTanteji 
1, la plus utile, & celle d'où dépend le fuc-
9f cJs , c'eft le Détail. Les Difcours généraux 
4, fervent de peu. Faute de fiacérité & dé 
„ lumière » prefque Perfonne ne fe les apli-
$J que. Pour obliger l'Auditeur de faire Ré* 
$y flexion fur fes Devoirs, & fur (es Défauts*' 
„ montrez lui fa conduite d'une manière VH 
t , ve & particulière. 

Puifque Tignorance ou les Paillons noui 
empêchent de bien connoitre nos Devoirs, urt 
Miniiîre de l'Evangile doit s'apliquer principa
lement à les bien éclaircir , & à en bure vois 
toute l'étendue. Il faut dans toutes les oc*-
fions en donner fort en détail, l'idée la plu* 
diftimfte. A l'égard des Péchez » il faut en
core y infifter beaucoup. Ce n'eft pas aflei 
d'avoir montré en général la turpitude d'un 
Vice, de l'Avarice, par exemple. Il faut en
core faire bien (entir que l'Avarice eft quel
que chofe de beaucoup plus criminel qu'oïl 
ne le croit ordinairement. Il faut enfuite tpli-
quer ce que l'on a dit de ce Vice à plufieurl 
ca5 particuliers de la Vie, pour le rendre plu* 

B % fenfible. 
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fenfible. Tant que le Prédicateur ne parle 
qu'en général de certains defordres, il n'y a 

Ï
refque Perfonne qui s'aplique ce qull eatend. 
out ce que l'on apelle Peuple, ne tire prêt 

que aucun fruit de ces Difcours fi généraux. 
„ Il faut peindre les défauts, dit le Pire G. 
„ les mettm à la portée des plus fimples, les 
9, dpliauer à leurs befoint. 

Il eft vrai qu'il avertit eft nième tems que 
dans de petits lieux, le Détail demande plus de 
/éferve. Dads un Auditoire fort borné , il eft 
dangereux de désigner trop les Perfonnes. Le 
Prédicateur doit travailler à corriger le Pé
cheur , mais non lui donner de lu confufïon. 
D'ailleurs des Portraits trop marquez, dans ces 
petits endroits, deviennent un fujet9 & une 
ocalîon de Médifance. Où nous propofe pour 
Ces cas là l'exemple de St. Jérôme, qui fe van-
toic dans une femblable ocafion , devoir évi
té les aplications particulière*, & Savoir trou
vé le fecret de ne blefler Perfonne, quoi qu'af-
fez mordant de fôn naturel. Nenimemjpecia-
tint Sernio meut putfavit , dit-il , gêner aliter de 
toitiù dijputatuni eft. „ Plus les lieux où l'on 
„ prêehe font petits , dit lé Père G. plus ils 
f , exigent de retenue far le détail ; les aptfca-
„ tions en feroseftt rrop aifées. Là il eft à pro-
t> pos de s'en tenir aux expreilîons générales. 

Autre exception. Il y af dfcs pochez d'une 
nature à île pas fcfufrir ce détail , & ou il 

faut 
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faut p^çeflfrirernent s'en tenir ï det générale 
tcz. Quand on ataque la Débauche & l'Im
pureté f il faut beaucoup decirconfpe&ion. L$ 
Père G nous donne encore là - deifus une au
tre Règle qui e£l moins çopnuë. ,, En de, 
M çiivant les grands Crimes , dit - il, l'AduL 
„ tête & d'autres pareil*, il faut fupofer qu'ils 
9 , fopt rares ; par là les Coupables en ont pluf 
, , de honte » & plus de regret. Sur le defor* 
„ dre (de quelque Particulier , on ne peut pas 
,, in fui ter à tout un Peuple , moins encore 
,, le difamer. 

Pour les défauts qui font fufceptibles de 
Portraits , il faut encore de la dextérité. En 
peignant certains défordres, en parquant les 
(faits particuliers qui les caradérifent, on oublie 
quelquefois la gravité de la Chaire , & on don-
lie du Vice une tpute autre idée que celle que 
des Chrçtieps en doivent avoir. La Bruïere 
avcit déjà ataqué vivement cet abus dans Tes 
Car ail ères. L'Orateur, dit- il, fait Je fi belles 
images de certain* ftfordres, y fait entrer des 
qrconftances fi délicates , met tant ttejprit, de 
tour & de rafinement dam celui qui fiche 9 
que fi je n'ai pas de pente à vouloir rejfembler à 
ces Portraits, fat besoin du moins que quelque 
jipçtre , avec un fiilc plus Chrétien, me dégoûte 
$e$ Vices dont qp nfavoit fait une peinture fi 
agréable. La plu-part des Sermons de France, 
ài|i peigpept la yie mole & voluptueufe des 
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Gens du Monde, font des Miroirs qui répè
tent , pour ainfi dire, leurs goûts & leurs ptai-
jfrs. Ce font des Portraits agréables * qui ne 
font point propres ai corriger le mal, pour ne 
pas dire quelque chofe de plus. On voit; 
aflez qu'il y a telle peinture du Vice qui peut 
devenir dangersufe. On a beau les donnée 
comme un préfervatik Ces images adoucies, 
fous lefquelies on préfente le malf peuvent' 
devenir féduifàntes. „ On ne doit peindre. 
9f les amufemens mondains , dit fagement le^ 
„ Père G. qu'avec les traits de la gravité fcvan-
$9 gelique. Pour peu qu'on en égaie les def» 
„ criptions, on fait aimer le Monde, pré» 
, , tendant le décrier. 

Mais Técueïl ordinaire de ceux qui veulent 
entrer dans le détail, lors fur tout qu'ils n'ont' 
pas beaucoup de génie, ĉ eft de donner fan$s 
le bas & le trivial. Aufli la partie d un Dif-
çouvsChrétien, qui doit être étudiée & çom-
pofée avec le plus de foin, ce font ces défera 
ptions des Actions particulières de la Vie, 
pour ne rien dire d'indigne de la Chaire, & 
pour s'exprimer toujours convenablement fur. 
de très petits Objets. „ Il eft moins permis 
4, de fe négliger dans le Détail que dans les 
9y Principes, dit Je P. G. Que d'Art ne faut-il 
„ pas pour ne mettre dans les petits détails 
,, rien de petit, rien de rampant ! 

Le détail demande encore de l'habileté, parce 
qu'il 

http://Hblvetiq.uk
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3 if il y fait beaucoup de précifion. Il faut 
écrire les véritables fentimens des Pécheurs t 

favoir choifir dans leur vie & dans leur cou-' 
âuite ordinaire les traits qi i les caraâérifenc 
le m'eux. Cela demande une parfaire conoif-
iance du génie 9 & de la difpofition intérieure 
de ceux qui font pofTedez de certaines Pallions , 
pour ne mettre dans te Portrait que l'on en 
&it,que ce qui y eft aâuellem^nt. 

La partie de la Morale qui ftmtfe deman
der le plus de détail, & beaucoup d'habileté 
en même tems, c'tft la réfutation des prétexte» 
des Pécheurs. Après avoir combatu quelque 
Vice, aprè̂  avoir forcé ceux qui en font ateints9 
4e fe reconoitre par la peinture vive & naturelle 
qu'on a fait de leur conduite, il ne faut leui 
laiifer aucun fubterfuge, par où ils puifTent cx-
çuier leur dérèglement. 11 n'y a guère de 
Pécheurs qui qe ss»maginent que le câ  où ils 
(c trouvent mérite quelque indulgence ; ils 
yont même quelquefois jufqu'à prétendre pou
voir fe jufhfier par de bonnes raifons. Le Pré
dicateur at̂ que quelque Vice., il prouve très 
bien la neceflïté de la Vertu opofée. Mais tel 
Auditeur, convaincu qu'il eft bien çloigné de 
la pratiquer, fe dit en même tems à lui même, 
que ce Précepte de f Evangile foufre quelque 
exception dans les circonftances particulières 011 
il fe trouve 9 que dans fa fituation il y a 
4*3 obftaçlesprefqueinfurmontables aie pratU 

9 4 9 1 * 0 ** 
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quer , que tout autre ne feroit pas plus (âge «jue 
Ipi, s'il avoit à vaincre les mêmes dificuitez. 
Chaque Paflîon a Ton Apologie toute prête. 
Il faut que le Prédicateur la conoiffe, & qu'il 
i'aplique fort en détail à (a réfuter ,popf for-
pr ainfi le Pécheur dans fes derniers rctran-
jphemens. En un mot des Portraits bien ex-
preffifs des Vertus & des Vices, les caufes de 
la Corruption, les prétextes des Pécheurs, leurs 
jllufions, les dificultez qu'ils opofpnt à ce qu'on 
exige d'eux, les remèdes qu'on peut leur indi
quer , font des branches de ce détait de la Mo-
raie, qui ont un* étendue préfque fans bornes. 

Un Prédicateur doit donc s'atacher fur tout 
à étudier les Hommes, pour pouvoir démêler 
les principes fecrets de leurs actions, & le; 
illufions par où \\$ prétendent éluder les obli
gations les plus effentielles du Chriftianifme. 
Il faut qu'il fâche fi bien déveloper ce qui fe 

5>afle dans l'intérieur de fes Auditeurs, qu'ils 
oient furpris de le voir mis au jour d'une ma. 

niére fi nette. Pour corriger les Hommes, il 
faut néceflàirement les bien conoître. Le Cocu? 
Humain doit donc être la grande ocupation 9 
l'objet principal d'un Miniftre de l'fevangile. 
Il doit s'y apliquer avec d'autant plus de foin » 
gué c'eft une étude de longue haleine, ou pour 
mieux dire, une étude dont on ne voit jamais 
la fin , car il y a toujours de qouvelles dé
couvertes à faire, " k 

u 
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Le détail de la Morale demandant autqnç 
de conqiflances, & de dextérité, femble ètrq 
réfervé aux Experts, aux Prédicateurs confiâ
mes dans le Métier. Que doivent donc fairQ 
tes jeunes Gens qui s'y deftioent # C'eft là unç 
partie qui femble trop dificile pour ceux quj 
ne font que comencer. il faut donc leur mar
quer la route qu'ils doivent prendre, pour f$ 
mettre en état d'y réulTir dans la fuite.. Voici 
les Avis qu'un habile Profefleur dopqpit à fe| 

v Elèves f dans une célèbre Univerfité. C'eft lç 
même dont j'ai déjà raporté quelques Règles, 
Quoi que ces Morceaux foient imparfaits, il* 
pourront cependant donner là deljfus dçs ou? 
vettures fort utiles, 

„ Un Miniftre, leur difoit - U, doit abfolu-
f , ment conoitre le Monde. Quoi qu*il doivç 
9, {tojinet UD tems conûdèrable à l'Etude, il 
„ ce faut pas cependant qu'il s'enfevelifle danf 
„ fon Cabinet, autrement il cenfurera peuç-
„ être des Péchez qui ne fe comettent point 
„ dans fon Eglifç, Il ataquera des Vices oy, 
„ perfouoe ne fe reconoîtra. Il y a plufieur? 
%y moieus pour cpnoitre les Hommes. 

I. „ On doit lire avec foin les Livres dp 
f i Morale qui traitent des Vertus $ des Vicesf 

v Sur la fin du Siècle paffé, on lifoit beaucoup 
„ les Caractères de Bruiire, les Maximes de lp 
i> Xgchefoucaut, & la Faujjeté des Verts* Hffr 
.. maines, qui çft proprement 1Q CQmeqta^ 

3 f 4w 



>? des Maximes Cette Ledure peut être en-
Pî core fort utile; mais il faut remarquer que 
,", dans ces deux dernier** Ouvrages le Por-
9, traits font chargez Les Hommes ne font 
, , pas auili médians qu'ils nous y font dépeints* 
„ Leurs meilleures Actions font atribuçes k 
„ un intérêt greffier. LMmour de la Jofti-
„ ce , félon ces Moraliftes outrez n'eft qua 
„ la crainte d'être nous mêmes injuftement 
„ traitez, par les autres, La Reconoiffance, 
, , n'eft qu'un defir de paroitre reconoilfant » 
, , Sç un artifice pour s'atirer des bienfaits en-
t i core plus considérables. La Sobriété n'eft, 
, , que l'amour delà famé, ou fimpuiflance, 
t , de manger beaucoup. Toutes les autres 
, , Vertus fe raportent aînfi à une utilité grof* 
B, Hère qui les dégrade entièrement. Ce na 
, , font prefque p'm que des Vices déguifez* 
, , C'eft porter trop loin la fauffeté des Vertus 
„ des Hommes. Ces deux Auteurs, pour 
,i avoir voulu s'enfoncer trop avant dans l'a* 
9, bime du Cœur Humain, y ont trpuvé une 
99 noirceur que d'autres n'y aperçoivent point, 
„ Leurs Por raits ne font pas toujours d'après 
f , natqre. Souvent ils ont peint d'imagina-
„ tion,& i paroit qu'ils fe (ont moins pique?, 
9, de la reffemb'ance, que de donner au Pu-
„ blic du merveilleux À du nouveau,. 

„ Les Petifies de Pafcal, qui ont eu auffi 
^ beaucoup de vogue, font à peu près de ce 

genre, 
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il genre, & ont befoin du même corre^if, 
j3 Ce Livre peut être utile pour l'étude de la 
if Morale. On y trouve de grandes Idées , 
9f des Pepfées fublimes; mais le jugement 
, , que de bons Connoiffeurs ont fait de cec 
„ Ouvrage,c'eft qu'il eft écrit avec un fafte* 
11 qui impofè plutôt qu'il ne perfuade. C-eft 
, , une forte d'En'houfiafme, dHéroïfme con* 
, , tinuel. On fent bien tôt que le Cœ »r fe. 
t , refufe à ce fublime outré, & il *'agit de 
,, concilier l'Homme avec le Héros. La 
„ Morale doit donc fe raprocher beaucoup 
f , plus du naturel. Tout ce qui eft contraire 
,V à la Nature.., eft un faqx HéroiGne , que la 
, , Religion ne nous demande point. Avec 
t", ce petit Avertiffcment , .les Livres que j'ai 
, , indiquez, peuvent être utiles pour l'étude 
„ de la Morale, & pour aprendre àconoitre 
„ les Hommes. On a pîufieurs autres bons 
, , Ouvrages qui ont paru depuis, & qu'on 
t , peut lire avec beaucoup de fruit. ». 

,, 2. OD peutauiîi faire de grands progrés 
9» dans la connoiffance de l'Homme, par le 
, , moïen de la Converfation. Dans les En-
, , tretiens ordinaires que nous avons avec les 
, , autres , ils ne font pas fur leurs gardes. Ils 
yy fe laiffent voir à découvert, & dans leur 
,, naturel. Il eft donc néceflaire de fréquert-
i, ter les Compagnies , mais fans trop dédit 
y (îpation, & avec la précaution d'être aten-



ag JOURWAL H E L V É T I Q U E 

9? tif à tout, 3t d'y aporter toujours jip JEC 
„ prit de Réflexion, fans quoi ce feroit à 
f} pure perte que Ppn fe répanc)roit dans le 
„ iWon.de. 

„ Enfin le %. Moïen qui eft toujours à 
,, portée de nous, c'eft d'étudier nôtre pro-
w pre Cqsur. Les Hommes font faits à peu 
», près les uns comme les autres. Oo s'eft 
t , corrigé foi même , par exemple, de quell 
y, que mauvais penchant. Qn fait les Remè? 
5> des qui ont opéré nôtre guérifon. Ea fem-
t , blable pas ? on fera en état de lçs propo-
„ fer utilement aux autres 

Il me femble que ces Confeils, joints h 
quelques unps des Maximes dp P. G. que j * 
Viens de raporter, peuvent être utiles à ceux 
qui fe deftineqt à la Prédication. C'eft prin
cipalement pour eux que Ton place ic« cette 
pfpàce d^xtrait* quoi que tous les Chrétiens 
aient auflî intérêt è f̂ voir ljien juger d'up 
f^mon. 

Çtn&v* ce Ç. Janvier 1740. 

P'FLÇ-
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vtmnr î r m i v r r 
R E F L E X I O N S 

JDVrw DAME fur le Livre qui a four titre f 

Lettres fia la Rftigim efjentUtU à P Homme. 

VO U S me demandes, Ma chère Confine j 
mon feûtiment fur le Livre de la /fc/f-

gion effentiette, qui commence à faire bruit. 
Vous voulés que je vous aprenne qui en eft 
PAuteur, & s'il eft vrai que des Dafties aient 
travaillé à cet Ouvrage. Je vous avoue que 
ces queftions m'embaraflentmof rtlème. Vous 
àuriés pu, fur la première f confuker des Théo, 
fogiens, qui font plus au fait de ces fortes de 
Matières que je ne le fuis. A Pegard de (a 
féconde queftion, }e ne fai prefque que vous 
dire. J'eftime trop nôtre Sexe, pour le croi
re incapable de compofer des Ouvrages de 
Morale & de Religion. On pourroit citer plu-
fieurs Dames, qui ont ft penfer & réfléchir auflt 
bien que les Hommes, & qui n'ont pas euf 
befom des fecours de l'Ecole, jiour perfec 
tïonner & leur Goût & leur Raifon : Ainfi, 
il pourrok être que Mdle$. H * * fuffent en 
éfeç les Auteurs de oe Livre, dont on dit beau
coup de bien & beaucoup de toal. Les uns 
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ïe blâment, peut être fans l'avoir lu aveè 
àffés détention & d'impartialité $ ils n'y trou-
Vent pas leurs Cours de Théologie, & leur* 
Dogmes fevoris,- en voila affés pour les met
tre de mauvaife humeur, & pour exciter Itui 
bile : Or vous favés ce que c'eft que la hai* 
ne des Théologiens* elle n'eft pas moins rê  
doutable pour les Livres que pour les Per-
fonnes. Les autres louent extrêmement ceè 
Ouvrage; il foulage leur Confcience, & les 
ïnet tort à leur aife ; il ne fera plus néceffai« 
te de fe donner la torture pour percer l'obf* 
Icurité des Miftèresj on nous aprend que là 
Religion effentielle, eft toute fimple & à là 
portée des moins éclairés; c'eft proprement là 
Religion naturelle éclaircie & dévelopée. Le* 
Doâeurs de l'une & de l'autre Communion 
avoient bien tort de tant difputer fur le Cens 
de pluGeurs Paflages delà Ste. Ecriture; touC 
ce qui eft obfcur eft étranger à la vraie Re* 
ligion, & ne mérite pas de nous ocuper. Tous 
ceux qui font morts pour défendre certains 
Dogmes ont été les Martin de leur propre 
imagination/, s'ils avoient connu les principes 
qu'on P0U5 débite, ils fe feraient bien gardés 
de s'expoftr à tant de perfecution* ; en un mo6 
le nouveau Siftème eft le 1 ombeau des Con- ( 

> troverfes, & doit réunir toutes les Religions + 
car il ne conferve* guères que ce que chacun 
«oudroit. On a eu foin d'arracher toutes les 

ronces 



rrdn<ie« & toutes les épines du Sentier où,l'ofl 
nous invite a marcher. Pour être véiitable-
ment Chrè.ien, il ne s'agira que de diftingue* 
ce qui eft vrai, de ce qui eft faux > ce qui 
eft jufte , de ce qui ne Peft pas ; de s'aime* 
enfuite convenablement foi même , & de 
Croire un Dieu, qui fe fufilant parfaitement à 
Jui même, n'a crée dê  Hommes que pour 
tes rendre heureux. En vérité ce Siftème eft 
to-op facile & ci op commode pour le rejetten 
Ici point de ces fpecularions profondes & ab
straites qu' xigent les Théologiens; Pexiften* 
ce de Dieu fe proute tout uniment par l'idée 
que nous avons de fa Nature; idée qui eft 
^erfe&ionnée par ce qu*en dit la Révélation, qui 

êft un Suplément à la Religion naturelle ; mais 
qui ne nous impofe rien à croire & à prati
que* qui lui foit contraire. Il prétend qu'elle 
doit produire fur les Hommes faits, les mèmei 
fchofes que l'Éducation produit fur les Enfans* 
& quelle doit nous conduire dans l'aprentis-
fcge que nous faifons pour la Vie à venir. 
Vous croïe2 peut être que pour manifefte* 
l'eùftence d'une Divinité, l'Auteur va s'eten* 
dre fur les preuves tirées de la contemplation 
de cet Univers ; point du tout ; il laifle ces 
fortes de raifonnemens & de difcutions aux 
Théologiens du commun. Pour lui il fe bor
ne à démontrer que Pidèe que nous avons des 
ferfefàom de Dieu ytouvp quil exifte. Mai* s'il 

éxiftc • 



éxifte, nous devons donc rèlpeder fesLofof* 
& lui rendre horiimage par no» Supinations*, 
& par nos Prières : La conféquence pacoit 
toute naturelle ; cependant elle n'eft pas con
forme au Siftème de PAuteur. Un Etre, qui 
fe fufit à lui même, qu'a-t'il befoin de nos 
refpe&s & de nos fuplications ? Auffi ne par
le . t*il nulle part de la néceffité de la Prière, 
II femble néanmoins que PAuteur devoit la 
faire entrer dans fon Haft -, puis qu'il dit, 
que la Religion rtejt qu'une rèUtion entre Dieu gçf 
FHommé. Cette relation fupofe néceffairemeût 
des fecours & des bienfaits , de la part d'un 
Etre fage & puifiant; des Voeux & de la re-
connoiffance die la part d'un Être foible & 
borné. La Prière eft proprement le point de 
communication entre Dieu & PHomme. 

Mais dires vous, PAuteur des Lettres fur 
ta Religion ejfentieffe fupofe la Divinité de PE-
vangiie, & PEvangile nous ramené fans celle 
à la contemplation des Ouvrages du Créateur $ 
il ne recommande rien tant que la Prière , 
comme un des plus fûrs moïens d*obtenir fa 
faveur & fa protection ? Voici ce que TAu-, 
teùr pourrôit vous répondre, jte vais me fer-
trir de fes propre* tenues : Ce nefl pas àat}t 
les eocprejjiom de ^Ecriture que nous puifins PU 
die de Dieu\ <?eft au contraire far l'idée de Dïet* 
que nous reéïifions ce que ces mentes exfrejjkns 
jembUnt lui atritëcr d'imparfait ou de contradic

toire. 
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hàirt. Je vous aflïire, Madame, que ceux 
qui lifent ce Livre doivent bien fe féliciter des 
Découvertes de l'Auteur ̂  & des explications 
ïju'tf donne à plufîeurs PaiTages du Vieux & 
du Nouveau Teftameftt. Il croit que çhâcuû 
en doit être le Juge & l'Interprète , & que 
perfonne n'a droit de décider pour autrui. A-
près avoir Fait main baffe fur les Miftères, il 
détruit auffi les p ci nés éternelles, qui font le 
grand épouvantait dont fe fervent les Prédi
cateurs» Je ne crois pas que Ton puifle dire 

t de lui ce que l'on difoit d'un de nos Amis y 
qu'il tie parloit fi Couvent & avec tant d'é* 
nergie de la Miféricorde & de la Bonté de 
Dieu , qne parce qu'il fentoit qu'il en avok 
lui même un extrême befoin. 

La non éternité des Peines eft une fuite 
toute naturelle du Siftème de l'Auteur. Sï 
Dieu fe fufit a lui même, la juftice de Dieu 
n'exige rien des Hommes, & ne fauroit être 
ofenfée par des Créatures aufïi aveugles & 
auffi impuiflantes que nous le fommes; pour-, 
quoi d'ailleurs aurions nous mérité ces pei
nes ? L'Auteur avoue de bonne foi qu'il n'en 
fait rien. Voici comme il s'explique : Dans 
tétat où P Homme eft actuellement y le bien être 
feut fe trouver avec tlnjujiey & le Jujle aveu 
la douleur &c. Comment ce difafire eft il ar
rivé ? Cejl la Que/lion qui fe préfente d?abord9 

' & chacun voudroit fort trouver à fm iclaircir* 
C Si 
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Si quelqu'un fe vaut oit £ en avoir démêlé leconù 
ment ou le pourquoi, je ferois charmé àef enten
dre. En attndant j'avoue franchement que je 
rfm foi rien. Cet aveu fait honneur à la mou* 
deftie & à la franchife de l'Auteuiv II a tant 
de répugnance pour l'étude des Faits ; ils lui 
paroiflkit fi peu propres à nous guider dans 
la Route de la Vérité, qu'il a négligé volon
tairement de s'éctaireir fur un doute qui fe pré* 
fente d'abord.̂  

Nôtre Auteur proiive encore que les peli 
lies ne font pas éternelles, par cette idée ti
rée de Ion Siftème f ç'eft que l'Evangile né 
jnous donne que de Simples Confith i Or les 
Ctmfeife ne (ont pas des Ordres # on peut les 
enfreindre fans encourir des peines qui du
rent à toujours : Il prétend àufli que tous les 
Paflages de la Ste. Ecriture* où il eftparléde* 
Veines éternelles y peuverft s'expliquer & s'entena 
dre de Peints longues, mais limitée*. La Bon
té de Dieu eft fi grande , diuil% nous forri-
mes fi foiblfes, fi fujets à broncher & à pren
dre l'aparence pour la vérité, qu'il eft de l'E
quité du Juge Suprême de proportioner la da
tée de la punition aux circonftances où s'efr 
trouvé le Coupable, & à la fragilité de la 
Nature. On convient déjà affés généralement, 
que la gravité du châtiment fera proportionne 
i la diverfité de nos Lumières, & au plus ou 
moins de facilité que l'on aura eu à pécher. Il 

ne 



toi trouve poirit que l'idée des Peines éternel
les entre dans le Plan de la Religion eJJentieBe^ 
'dont les principes , dit il, font écrits en Carac~ 
ières inéfaçakies dans k Cœur de tous les Hont* 
"mes. Cette Religion eft cependant la même* 
ajouU^filf que celle #Adamy tfAbeiài d'E-
rtoch. Il pouvoit dire auffi qu'elle eft la même 
que celte de Sveraie, de Platon & de Sénèque. 
Cela ne fait-il aucun tort à la néceffité d'une 
Révélation ? 

Les petites Remarques que je viens de fai
te, ne doivent cependant pas vous préventé 
contre tout l'Ouvrage. Vous y trouverez des 
principes qui fe lient affés naturellement les 
tons aux autres* quoi qu'il ne paroiiTe pas que 
l'Auteur fe foit propofé un Plan fixe. Il eft 
Vrai que les conféquenCes qu'il tire de ces prin
cipes ne (ont pas toujours juftes t Se qu'on edt 
bourroit même tirer de toutes opofées,-mais 
rAuteur défavoûe exprefledient celles-ci, &iî 
n'y auroit pas dfc l'Equité de les lui imputer* 
Il eft feulement à craindre qu'à force de Am
plifier la Religion, il ne la rende trop fëché 
& trop ntte. Il faut quelque choie qui frapa 
tes uni» Se qui impofe du refped. Je veux 
bien qu'on dépouille la Religion de tous les 
Omemens étrangers * Se qu'on la rende raifo-
nable $ mai» je ne voudrois pas qu'on la ren
dit fi fpiritûelle qu'elle fut au deflus de nous 
k qu'elle ne convint qu'à des Anges» Plu-

G % fieurs 
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fienrs Ecrivains ont déjà réduit à très peti 
.d'Articles les fondemens de la Religion Chré
tienne. Si l'on afoiblit encore ces toridemenS 
je crains fort que l'kdifice he s'écroule. 

Ce qui nie plaît le plus dafts les Lettres (ii)r 
*//i 'Religion ejjentielle, c'eft le foin que prend 
l'Auteur de rtiarquer les bornes de nos cort-
noiffances, & la liaifon néceflaire que la Mo-

, rfele.peut avoir avec les Dogmes. On y trou-* 
ve des idées neuves. Celles qui ne font pas 
nouvelle* y font exprimées avec précifion & 

. a>ec des images bien propres à concilier Pa-
tèntion. Par exemple la Lettre XI nom a-; 

grend, de la manière la plus vive & la plu'* 
éne.rgic[iie, quelle fera, dans le Monde avenir, ta 
ftirpnfe & l'admiration de tes Pecfonnes que 

^es befoîhs de la vie avoient mis hors d'état de 
. ftire ufàge* de leur raifon & de leur liberté. 
Quelrte fera pas leur plaifîr de fentir leurs con-
noiffances fe déveloper, & de voïâger dans 
le Pais des Idées î 
- Il prétëfid que l'Equité eft la bafe de toutes 

les Vertus bu plutôt qu'elle les comprend tou-
(ei , puis' que fans l'Equité elles font défedtu* 
èufet £ar leur excès1. Par exemple, peut - ofi -
àommer charitable un Homnle qui n'ouvre 
ft main, que parce qu'il n'a pas ta force de la* 
fermer &c. J'aime bien encore le caradtère 
bue fait l'Auteur de ces faux Dévots qui font 
tint ocupés de peux' Exercices, de fentes Médi

tations, 
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tqtims y ie ferventes Prières, & qui n'ont prefque 
pas ie loifir dç réfléchir aux rejjùrts cachés qui 
les font agir. Il craint que tous ces mouvemeiis 
extérieurs ne foient l'ouvrage deTAmour pro
pre , qjii cherche à dérober a l'Homme la vûp 
4e fon propre Coçur. Leurs bonnes A&ions ot\t 
prefque toutes pour motifs une Vanité fecrett^ 
lîôtre folie fait fouvent ce que ne feroit pas 
flôtre Sagefle. L'Auteur diftingue avec fpiçi 
l'Amour de foi mêirçe , de l'Amour propre \l 
eft perfqadé que celui-ci ruine U Société, étanp 
la caufe de. tous les défordres qui s'y comm.etr 
tent. Il croit que l'autre nous incline à aimej: 
Dieu y comme étant la fçurce de nôtre boq-
heujr; mais n'eftil pas à craindre que Ton np 
&flç de cet Amour, lors qu'il ef̂  excefltf, Tuni
que Règle, du jufte & de Pinjyfte ?•' Ce qu'ij 
dit fur l'jjmour Divin me paroit un peu quin-
teflfencié j il ne veut pat qu'on l'excite par 
aucuns motifs ; farce * dit-il, que les Jenthyens, 
pon plusjqttç les motifs nefe^ commandent pa* . & 
que tout efort ta3ifpar lequel on fe commande 
à foi même d?avoir tel fentimentju tel motlf\ 
tïefi autre chofi qute de l'imaginaire, pour ne paf 
$redufaux. 

Mais les Reflexions que nous faifons fur les 
bienfaits 4e Qieu> fur fa bonté envers nous s 
fur les iqoïens qu'il n o u s a donné pour le 
çojmoitre > fur la Fçlicité qu'il nous defline, 

Q 3- G 
* Lettre XXIII. pag. 2a 
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£ nous obéiffons à fes Loix ,• tous ces motifs 
ne font-il pas bien propres à faire naicre. 
chez nous les fentimens de l'Amour Divin ? 
Quand on cherche à fe diftinguer, on le (ait 
fou vent aux dépens de la Vérité, & de fes pro
pres fentimens. L'Auteur réuffiroit o eue-être 
mieux, s'il cherchoit moins à fubtilifer. 

Mais en voilà ailes fur un Livre que je n'ai lu 
qu'une feule fois, & encore afles rapidement ; je" 
ne me fois pas propofé d'entrer dans aucun 
detail,ni de vous parler de la fuite de ces Lettres, 
que je n'ai pas eu le loifir dç lire * & qui peut-
être éclaircit bien des chofes. A l'égard de 
Celles dont je viens de VQUS parler, il pourroif 
arriver qu'à une féconde le&ure, j'y trouvçrois 
d'autres défauts , ou que j'en porterais un ju
gement plus favorable. Je vous allure que le 
nom de l'Auteur 9 fi je venois à le çonnoître 
parfaitement ( car on ne peut encore former 
Cur ce fujet que de (impies conjectures ) n'in-
fiueroit en rien fur le Jugeront que je porte. 
le lis un Ouvrage, & l'idée que je m'en for.' 
me eft tout à fait indépendance dç la Condi
tion, de l'Age ouduS.exe de celui ou de celle 
qui l'a écrit. J'ai connu des Geqs de baffe 
Condition, qui écrivoient avçc beaucoup de 
politeffe & d'élégance. J'en ai connu d'autres 
qui dans leur Jeuneffe avoient toute la Sa-
gefle d'un Vieillard- N'a- t'on pas vu la Mar, 
-quife de SABLE' & la Marquife de LAMBERT 

écrire 

\ 
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écrire fur la Morale avec beeucoup de nette
té ? La Marquife du CHATELET n'a- t'elle 
pas étudie avec beaucoup de fuccès la Philo, 
fophie de NEVVTOS ? L'Efork eftde tous les 
Ages , de tous les Sexes & de toutes les COQ. 
dirions. A propos de la Marquife du Chat*. 
t& y votjs aurés vu fans doute le Madrigal 
cjue Mr. De Linant, i? lève de Mr. De Voltai
re y a fait'à la louange de cette Dame : fl[ 
marque ta fineffe d'Efpritde ce jeune Auteur» 
& donne la plus haute idée du mérite fie la Mar
quife : Le voici. 

Un Voiageur, qui ne irentit jamais» 
Paflc à Ç1RBY, l'admire, le contemple : 
H crût d'abord que c'étoit un Palais ; 
Mais voient EMILIE, il dit . Ah» ccft un Temple S 

Mais revenons à PÂuteur des Lettres fur la, 
Religion eflentielle. Je vous aâùre qu'il au
ra befpin de tout fon Génie pour fe défendre *, 
car il va-être ataqué de tous côtés. Un Pro-

Èfleur en Théologie de Zurich a commencé, 
eux autres, l*un de Baie , l'autre de Laufân-

îie f Se un Profeffeur en Phiiofophie de cette 
dernière Académie y ont déjà préparé leurs Ar
mes , & ne l'épargneront pas. Nous avons ici 
lis habile Théologien, qui fera fes éforts, pouç 
terrafler cet Ouvrage, & pour le réduire en 
poudre. Cet Ecrivain eft un Argps très ca-
Çafole d'en découvrit toutes le$ t$ct}es, & de 

tes 
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les manifefter. Si ce Livre fort vi&orieux, 
4e cet Examen,, il faut qu'il foit bon & très 
^on ; mais 11 ne devra certainement pas la Vic
toire aux Argumens dont il eâ feme ; car oi\ 
m'a dit qu'ils n'étoient riçn moins que coa» 
formes aux Règles d'une hpnne Logique. IL 
eft vrai que fi ce font des Dames qui ajent écrit 
cet Ouvrage, on doit avoir de l'indulgence 
pour elles» 11 a paru auffi contre ce Livre, 
des Copies de quelques Lettres, que Ton a-
tribut à une excellente Plume de NeùcbâteU 
Elles font écrites avec tant de fprcje, & de fcrç 
lidité, que je ne vois pas trop bien comment 
P Auteur pourra parer les traits CJU5OQ lui por* 

Voilay Madame, ma tâche rer&plie ; car 
vous n'atendiés pas une Critique dans les for
mes. Hé l qui fuis je moi pour l'entrepren
dre ? Un Dodteur auroit fuivi pie à pie le$ 
principes de PAuteur ; il auroit examiné fa 
Méthode , & remarqué les défeéluoûtés qui 
s'y rencontrent. Ces* fortes de chofes Recha
pent pas aux Gens Lettrés ; mais je fuis bien 
éloignée de Pètre. Je n'ai relevé que ce qui 
m'a frapé en biea ou en mal, & je ne me 
fuis afTujettie à aucun ordre. Peut-être ai jç 
en cela imité PAuteur des Lettres fur la Re
ligion eflèntielle, qui a conftruit fbn Edifice , 
fens en avoir bien fait le Plan, & qui i'3 
apuié, à me&re qu'on lui en a fait obferT 

ver 
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ferles endroits foibles. Il y en a un fur tout 
par lequel il menace ruine. Je ne fai fi l'Au
teur pourra jamais bien réparer cette brèche : 
Le voici : Il dit quelque part , Que h Relu 
gion ejfentielle doit être dégagée de tonte fuperjli-
tien , frope aux befoins de PHomme, & à l'è-
tat de Société dans lequel nom fommes. Juf-
gues là il n'y a rien à dire; mais que penfer. 
de ce qu'il ajoute i Que la relation qu'il y « 
entre les Facultés fpirituèlles & les Objefs fpiri-
tu'els y doit être aliU> k fondement ou la baze 
de la Religion ejfentielle à l Homme i que les preu
ves defentimentfont les feules quipuifjeut nous dé
montrer la beauté & la Vérité de la Religion; que, 
nos Lunùirss feules doivent être la Règle de notre 
Foi ; que ce qui eji effentiel pour l'un, peut n'è~ 
treiqu'accejfoire pour l'autre.. Tout cela n'eft-il 
pas un peu hasardé. Connoiffons nous afles 
les pbjets fpirituels, pjaur les difcerner avec 
certitude ? Nous ne connoiflbns même des 
perfections de Dieu , que ce qu'il nous en a 
donné à connoitre; c'eft à dire, que ce qui 
convient à l'état de de fpib'efle & d'ignorance 
où nous fommes. Nos Facultés fpirituèlles 
peuvent-elles ateindre jufqu'à l'Infini , & à 
la Souveraine perfection i Je vous avoue en? 
core que j'ai toujours crû que les Preuves, 
tirées des Faits, comme les Miracles, étoient 
tyen plus propres à manifefter à tout le Monde, 
la Vérité & la Sainteté d'une Dodtrine que 

S'il ' c y les 
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les preuves tirées du Sentiment. Celles ci 
font fort arbitraires Sç varient extrêmement : 
Ce qui aura pour lun qn Cara&ère de beau»' 
té & d'évidence ne paroitra point tel à un au-' 
tre. Dieu n'auroit- il Jaiffé aux Hommes qu'u
ne Règle aujfî incertaine & auffi douteule ? 
Mais, dit l'Auteur, les Miracles ont ils plus 
de certitude? Les Sedtateurs des plus faufles 
Religions n'aportent - ils pas en leur faveur de' 

Ï
areilles Lettres de Créance î Point du tout; 
es Miracles qu'ils allèguent n'ont pas , il' 

»*en faut bien , les mêmes Caractères de Vé
rité qqe ceux qui (ont ateftés par les Apôtres , 
& qui confirment la Dodrine Evangelique j 
Nulle faufle Religion ne peut produire le même 
nombre de Témoins, Gens (incères & de bonne 
Foi, dont la plupart étaient même interefles 
à «pe cas croire aifément les Miracles * qui Te 
faifoient au grand jour & en leur préfence. 
Miracles fort au deflfus des prédiges & desv 

forces de la Nature, opérés pour confirmée 
une Doctrine, qui éclaircit & qui dévelope les 
principes de la* Religion Naturelle, qui établit̂  
le bon ordre de la Société * & qui fait le 
bonheur de l'Homme» L'Auteur de la Relu 
gion eflentielle, qui réduit toute la Morale à 
la bonne foi & à la pratique, peut-il doute* 
qu'une Religion, afermie par de telles preuves, 
ne foit véritablement digne de 1 Homme &; 
fàpedçDieu. * ^ * 



N'allés pas cependant vous imaginer que 
PAuteur nie l'utilité & l'importance de la Ré
vélation \ ce n'eu pas cela» il regarde JESUS-
CHMST* comme un excellent Guide , pour 
nous conduire au travers des précipices que 
Ton trouve à chaque pas dans la Route de la 
Vie humaine; mais il croit que la Foi ne fe 
commande pas, Se que pour agir avec éfi-
cacef il faut qu'elle foie éclairée dans fonprin. 
cipe : Elle n'eft , félon Lui, qû une Hot'm 
QU une vue certaine : Or il faut Parrêter où 
la Lumière nous mgnquçj nous ne durions' 
croire ce que nous ne pouvons comprendre. 
Mais il eft tems de finir, & de vous affûrer 

- que je ibis Aç, 

Genève le 20. Janvier 1740. 

AUX EDITEURS, 
&tr U Lettre d'une Mère À fin Fils, imprimé* 

dans le Journal âç Décembre 1739. {âge 4c. 
& fuivantes. ' 

J E viens de voir, M E S S I E U R S , dans 
vôtre dernier Journal , une ̂ Lettre qui m'ç-

toit adreflee, & que je n'ai pu lire fans yertèr 
4?s famés ; Elle p'a rapellé , 5ç Mnormiçé, 

^ 4 e 
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de mes fautes, & le fouvenir d'une Mère à 
qui je dois tout. Hêtas ! je l'ai perdue cette 
tendre Mère, je l'ai perdue pour jamais ; eMe 
ne vit plus que dans mon Cœur. La Perfonie 
du Monde, qui mëritoit le plus d'être htu-
reufe , eft celle qui l'a été le moins. Sa Vie 
a çté, traverfée par les plus triftes Evénement f 
& je me reproche encore de lui avoir porté 
les ateintes les plus mortelles. Il fèmble que 
le Ciel ne l'a, montrée aux Hommes-, que 
pour leur laiflèr un grand exemple de ce que 
peuvent les lumières de la Raifon, lors qu'elles 
font aidées de celles de la Religion. Quelle 
dignité daos toutes fes Aâions / Quelle mo-
deftie dans fa profpérîté / Quelle fermeté .& 
quelle réfignation à la Providence, dans les 
dîfgraces les-glus imprévues A. Elle ne connoif.* 
foit les Paillons, que pour plaindre ceux qui 
en étoient les joiiets. Elle fe confidéroit tou
jours comme étant fous les yeux de Dieu : 
De 1?, la pureté, de fes Mœurs & l'Innocence 
de fa conduite. L'efpérance d'une heureufe 
Immortalité, lui faifok franchir, fans répugnan
ce , tou$ les mauvais pas qu'on trouve dans 
la Route de la Vie humaine. Elle., . . Mais 
c'tft trop m'arrèter far les Vertus d'une Femme 
forte , qui s'eû bornée \ mériter des Eloges 
fans les rechercher. Son Ame eu aujourd'hui 
dans le Ciel. Nos louanges, quelques juftes 
quelles foientj ne fàuroient parvenir iufques 
à elle, " 

/ 
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( Pterïnettez moi, McJJieurs, de venir à prê
tent à ce qui me concerne. Quelques traits 
de mon WJtoirc vous aprendront les importan
tes Obligations que j'ai à une Mère fi tendre 
& fî vertûeufe. Vous avez vu, par la Lettré 
de ma Mère, le* malheurs de mes Parens, & 
par quel étrange accident je perdis mon Père 9 
dès ma plus tendre Jeunefle. Mais ce que là 
\nodeftie de ma Mère ne lui a pas permis de 
Jdire dans fa Lettre, c'eft que mon malheureux 
Père fut la Vidime de l'Amour infenfë , que 
lfe Gouverneur du Lieti où nous étions, conçut 
jtour elle. Lés eTorts qu'il fit pour lui plaire 

v furent inutiles. Elle déteftoit une Paflîon cri
minelle t & elle lui fit £eut être trop fentic 
l'horreur que lui caufoit la Déclaration qu'il 
'en avoit fair. Après Une infinité de tentati
ves, toujours vaines, l'Amout de cet Homme 
fe tourna en fureur; Il prit la funefte réfo-
lution de réduire à la misère & au défefpoir * 
h Vertûeufe Perfonne dont il ne pouvoit fe 
feire aimer, il lui étoit facile de faire perdre 
telui qui m'avoit donné la Naiflance. Mon 
Père nfe pouvoit nier qu'il n'eut force les Gril-' 
d'un Couvent, pour enlever ma Mère. Le 
Gouverneur» qui étoit en même tems fon 
Rival & fon Juge, avoit fes preuves en main* 
& il eut la cruauté de lui faire perdre la tête 
fur un Echafaut. 

Après cette fanglante éxécution*il mit auprès 
de 
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de ma Mère des Perfonnes afidées, pour pré
venu, difoit • il, les éfets de fou défefpoir $ 
maïs c'étoit bien plutôt dans le deffein de la 
féduire, s'il étoit poflîble. tl cefla de la voir 
pendant quelque tems. polir ne pas«redoublec 
fon afliétion ; mais il la fit conduire à unà 
Maifon de Campagne, qui lui apartenoit ; & 
au bout de quelques Mois, il lui fit propo
ser de l'èpoufer. Ma Mère eut horreur d'u-
he telle propofition, & répondit qu'elle n'é« 
pouferoit jamais le Meurtrier de fon Mari. 
La feule grâce qu'elle lui defilaada fut de ma 
voir 9 & de fortir du Roïaume avec moi. Sort 
Aflcftion^ fon Repos, fa Religion, tout l'en* 
jgageoit à s'éloigner inceflamment d'une Ville 
qui lui rapellbit toujours le trifte fort d'un E-
poux infortuné; Le Gouverneur vit bien paâ 
bette Réponfe, que ma Mère étoit inflexible. 
Sa Paflion s'éteignit peu à peu ; mais fon efti-
ftie & fon refpeâ pour elle augmentèrent, tl 
lui en donna des preuves bien manifeftes % dans 
Une Maladie mortelle, dont il fut ataqué. Il 
la fit apeller auprès de fon Lit > & lui tint ce 
Difcours ; Jyai mérité toute vitre haine, Ma
dame , Ç̂  je fat que vbus nefauriés me voirfam 
frémir d'horreur* foi facrifé vitre fipoux à une 
Pajjion brutale. La Main encore teinte de fon 
fangj'ai eu l'audace de vous la prcfcntcr. fai envié 
mille fou les larmes que je faifoh couler. Le fort de 

votre 



'ttffre Efwx , tout mort qu'il itgit> me parois* 
foit préférable au mien, tielas ! s'il tfavoitfa* 
là que^ ma Fie, pour expier mes Crimes y je vota 
Maurois volontiers donnée : Mais une Vie âujji 
fouillée que la mienne ne postvoit foulager votre 
douleur. Ce que je puis à préfetit, c*efl de vous 
laijfer tous mes Biens, defquets je vous ai fait uni 
ponation entière. , Foible cmfohtim pour une IrU 
^fortune aujfî grande que la vitre. Helas! cor** 
ment postrroisje réparer mè injujtices £^ ma cru-
\nuté ? En vain je me jettmis à vos pieds,pour 
\om prier de me pardonner; ma Confcience ejt 
**n Jageintérieur, plus implacable que voie*. M& 
\errwrs. . . \ Il n'eut pas là force de pour*» 
ïuivwL Là vëheiïience de foà repentir lui étou* 
fa la Voix, & il pouffa le dernier foupir, ett 
Regardant triftement ma Mère. Eltô tie fe fer
r i e des Rkheffes que le Gouverneur lui avoii 
îaifle par fort îeftament* que pour me don* 
)fter une excellente Education. Ses principaux 
foins forent? de faire gernier dans mort 
tœu* les femences de Vertu qu'elle a voit ta* 
ché d y répandre dès ma plus tendre Jeuuet 
fc* Mais f 

Combien rie faut-il pat 4e taifon 8c de force > 
Quand On eâ né vokiptueuX, 

Four faite avec fc» feus un étemel divorce* 

J'ai toujours détefté une Débauche grolîiért* 
mais je me fentois un fecret penchant poitf 

file:///errwrs
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We Volupté délicate; Lors qu'on eft jeune $ 
bn ne connoit pas encore le danger des Paf-
iions 9 & lors qu'on eft plus âgé, elles ont 
'déjà pris de profondes racines-, & il eft trèi 
dificile d'en triompher. A peine notre Efprifc 
s'ouvre t'il aux connoifTances, que nôtre Cœut 
s'ouvre auffi aux piaifirs, & s'y abandonne; 
Ce qui me fit tomber dans l'Abîme que ma 
Mère, comme tih Guide fidèle * vouloit mé 
{(aire éviter > fut le Commerce de quelques 
jeunes Gens de mon âge f avec lefquels je me 
liai étroitement à Toulouze, où ma Mère m'a-
Voit envoie faire mes Exercices. IAm d'eux 
étoit un Garçon bien fait, & de bojiqe mine ^ 
qui avoit entrée dans les meilleures Maifons 4 
& qui joignoit beaucoup de politeffe.à un 
Efprit fin & enjoilé. Je m'atachai partieu* 
Jiérement à lui, & nous devînmes inféparablew 
Il aimoit le Jeu, & ne haïflbic pas le Re<iu~ 
Seoce. Je crûs qu'il étoit du bel ufage de mé 
conformer à fes inclinations & de mé plier à 
fon goût. 

Une chute t ou jour* atire une aune chute* 

Une Partie de plaifir fuccédoit à une autre 
Partie. Nous nous étions fait uii Art dange
reux de ne prendre de chaque Piaifir, que cri 
qu'il en faloit pour le goûter avec plus de 
fatisfa&ion, La variété ne nous laiflfoit crain
dre , ni le 4sgoût, qui fuie une Jongue jouif-
fanbe , ni l'epuifement, qui nous met hori 

d'état 
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d'état de rechercher de nouveaux divertifTe-
meni. Par une efpèce de rafinement, auquel 
nous donnions le titre de ûgefle, nous étions 
(retenus Si modérés dans le fein même de la 
Volupté. Nous nous défions d'autant moins 
tie ce penchant qu'il a quelque chofe de da
teur & de délicat. Un de nos Amis, qui fè 
xaoquoit de cette forte dte modeftie, nous dit, 
qu'elle pfairoit fort à une jeune Fille, qui fcvoie 
fconfervé toute fa pudeUr , jufques datis ce! 
Lieux, qu'on ne peut nommer fans rougir » 
8e qui font confacrés à Vente. Une telle Con
quête nous parut dîgtte de nous, & faoUs ré-
folumes de tenter l'Avanture. Comme la vue 
de deux Hommes pouvoit efraier cette Per. 
forme, qu'on nous avoit dépeint très aimable » 
fious tirâmes au fort , qui de mon Ami 
bu de moi lui parleroit le premier, & ft dé
clarerait fon Adorateur. Le fort tomba fut 
moi , Se je me promis d'avance de ne pas filet 
longtems le parfait Amour. Le défi même 
qu'on m'avoit fait de reûffir, ne fervoit qu'à 
piquer mon Amour propre, & à m'enflâmes 
d'avantage. Mais qne devms-je quand elle fe 

Eréfenta devant moi ! Imaginés Vous un Vifagè 
içoné par les Grâces, une taille fine & déliée 9 

tmephifionomie noble & touchante, un port.... 
Mais il y a des Beautés qui fopt au deflus de 
tous Portraits y & que le Pinceau même le pins 

* délicat t ne pourrait que défigurer* Je fends 
B ftaitri* 
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naitre, dans le moment, la Paffion la plus 
vive , mais la p'us refpeâueufe. Je ne l'a-
bordai même qu'en tremblant, & dans le deflein 
d'effuier les larme.* qui coûtaient de ùs yeux; 
La plus profonde triftefle étoit peinte fur foA 
vifage ; Elle fe jetta à mes pied* -$ & me fu-
plia, les mains jointes, comme une Vi&imé 
qu'on conduit à l'Autel, de ne rien dire, & 
de ne rien faire qui pût Pofenfer, 5c blefTei 
les bienfèances. Vous êtes Maître de ma Perfon* * 
rie. me dit-elle fmaù fil vous rejle encore quelque 
fentiment d'honneur f & quelque cowpajjlon, tfa* 
hufés pas de mon état. Aies pitiés d'une Infort a* 
née y @ arrachés moi de ce Lieu funefte. L'Amoûc 
tire toutes (es forces de nôtte foibîefle, mais 
Vn gr&nd Cœur en triomphe » & préfère la 
douce fatUfadion de fecourir les Malheureux > 
à un^plaific paffager, qu*ûn ne doit qu'à la vio
lence Je n'avais pas befoin de (es prières 
£ouf me tenir dans les bornes de la Modeftiè 

t plus févére. Sortons d'ici, lui diŝ je en la 
relevant tendrement » fartons MademoifeMe , &. 
venis chercher un Afile digne de vom. Votre pu 
deur ri!a rien à craindre avec moi : Vom n'aura 
jamais lieu de rougir de nies Paroles & de meït 
4&kms* Noui fortunes prom'etttent de ce 
Lieu infâme, par une Porte dérobée y & je 
çondoifij cette aimable & vert'ûeufe Fille , 
chès uns Dame de ma connoiiTance, qui, à 
ma •confîiécatiôn > voulut bien la recevoir* < 

La 
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Là je la voiois tous les jours, & je trouvois 
encore que je ne fa voiois pas a fie s. Elle 
ne fe laflbit point de me donner les plus vifs 
témoignages de fa reconno/flance 5 & cette re-
tonnotflance fe tourna infenfiblement en in
clination. Ses yeux m'aprenoïent qu'elle & 
toit tendre , autant que les miens lui apre-
tooient quitte étoit belle $ mais je ne man-
q» ai îariiai* ail refpeâ que je lui devons , & 
qu'elle s'atirott par fes manières & par façon* 
duite. Mie nte voioit que moi r & je ne TOÎ-
Vois plus qu'elle & la Dame c W qui elle demeu-
toit, qui étoit une Perfonne de mérite, & de
là datos un âge où l'on connoit tout ledangeé 
des Partions L*Efprit & la douceur de ma 
X&ére EtHilie, c'eft ainfi quelle fe nommoit * 
étoit fortdefon goût. Elle l'aimoit comme fa 
JFilie, & a voit pour elle les mêmes atentions, 

Î
iue fi elle l'aVoit été en'éfet. Je dû au Con-
eil de ces deux Dames > des Mœurs jJlus ré

glées , & un goût pour l'Etude 9 q«e je con-
ferve encore aujourd'hui. Mes me firent fi 
bien fentk les périls de ces Plaiffirs bruians & 
tumultueux , qui m'avoient ocupé , que je 
fceflai de m'y livrer, & que je commençai mè-
tae à les détefter. Mais en fuiant les Plaifirs 
bruians, je ne me défendis pas de ceux qui étoi« 
ent plus tranquiles » & qui ont quelle efpèce 
d'utilité. J'allais quelquefois à la Comédie. J'y 
i&enois Emilie. Je ne penfois qu'à la diftraire 

D « A i 
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& à lui faire oublier Tes malheurs. Pavois (ans 
ceffe les yeux tournés fur elle. Le moindre de 

Tes regards étoit pour moi la faveur la plus 
*précîeufe. On répréfentoît un jour la Tragédie 
xde Phèdre & d'Hiplite* L'Auteur, qui faifoit Ite 
"Rôle d'Hipolite récita ces beaux Vers: 

Quelque Crime ptécéde toojourt Ici grands Grima: 
Quiconque a pu franchir le; bornes légitimes ', 
Peut violer enfin les Droits les plus facreg; 
Ainfi que la vertu/le Crime a Tes degrés 

, Emilie me regarda fixement, & Aie Hematt. 
*<la ce que je penfois des Maximes que nous 
Venions d'entendre. Je fentis Implication qu'elfe 
Jenvouloit faire, & qu'ellefouhaitoit quej'ea 
hffe. Ha ! lui dis-je, vous JhveZ que fat rejpe&é 
ïvotre innocence jufques dans le féjour du Crime. 

V* pourrôis vous dire ce que dit Hipolife. 

Le Jour n'cft pas plus pur , que le fond de mon Coeur* 

i Je vous aime, Emilie, £5* mon Amour ne peut 
fe comparer qu'à mon Amour fnème > Triais je 
'vous ejlime autant que je vous aime. Cefi 
'vous qui m'avez c&rfigi de mes Vices, & 
xquî nfavfe ratheni à la 'Vertu. Je vous dois k 
itùnheur de ma Vie. Si à votre tour 9 vous \ne de
vez quelque chofe , je ne vous demande qu'une 
faveur ,c*eji de continuer à nf aimer , & de utt 
iaijjhr voir toute votre tefidrejfe. Cette Conver
sation auroit duré d'avantage, fi nous n'avions 
«te interrompus par une Dame, qui embralfa 

tcndreme&C 



tendrement Emilie, & qui Papelloît fa Fille. 
Çetoit éfeftivementla Mëve d Emilie. Un cou
pable Ravifjfeur Favoit enlevé d'entre (es br t̂s, 
un jour qu'elles fe promenoient enfcmble à 
la Campagne. N*<uant pu vaincre (aréftftance, 
& craignant \z jufte punition que les ^oix in
fligent pour des Avions auffi lâches & auffi cri
minelles, i\ prit le funefte parti de livrer cette 
aimable Fille à ce»viles Créatures, qui fonç. 
un infâme trafic de la Virginité & de la Beau
té de ces malheureufes Vidîmes dç Pinçon-
tuieDçe. Sa Mère l'a voit faite chercher en vaii) 
&n$ top» les endroits où elle a voit crû la trou
ver \ mais elle n'avoit jamais penfé que fa Fille , 
çlevëe avec tant de fyins & de tendrefle, euç 
ete expose à des,horreurs pires que la mort, 
Cette Dame n'aprit qu'en frémiiTant les dan?~ 
gers dontje l'avois garantie, & elle m'en re
met qa de la manière U plus polie; n̂ ais ellq 
fît quelques, reproches à fa Fille d'avoir tarr 
çté à lui aprendre les périls qu'elle avoit couru 
& les importantes obligations dent elle difoiç 
xn'êtrç redevable. Emilie lui dit, qu'etfe n'a-
voit pas ofé fe présenter devant efie, fortant 
d'un L^eq, qiû rép̂ andoit le deshpnneur fut, 
fâ Famille > qu'elle avoït même cr(i être obli
gée de changer dç nom, pour ne pas ôêtrif 
Celui qu'elle portoit. Elle lui aprjt enfiçn qu'ellq 
àbXlfliok honêtement par les fecours qu'unç 
Dame genereule lui donnoit. Cette tendre Mé,-
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te nç put aprendre, fans verfer des larmes > 
k$ extrémités auxquelles fa Fille s'étoit vu ré* 
<luite. Elle monta en Carôflè avec nous, S^ 
nous nous reodimes che2 Mme, de S... qui fut ai^ 
comble de la joie, quand elle sût que fa chère 
imilic aparteapit à des Parem dift ngués , & 
qu'elle alloit rentrer dans le fdn de fa Farailv 
les mais elle ne pût (e féparer d'elle fans être 
atendrie, & fans lui faire promettre de lave* 
nir voir fouvent , & de ne l'oublier jamais. 
Pour moi j'étois faifi tour à tour d'efpéranqe. 
$ cfe crainte. Je ne favois fi je devois me ré* 
jouir ou m'afltger d'un Evénement fi imprévu. 
J'étois perftiadé d'nn côté qu'Jfrw/r* m'aimoit ; 
mais de l'autre, j'étois incertain fi ks Parens 
aprouveroient ion choix, <5t voudroient £e bor
ner à mon Alliance. 

Je réfolus de confulter ma Mère for tout 
ce qui venoit de fe pafler. Je favois qu'elle 
B'etoit pas coqtente de ma conduite , & qu'on 
lui avoit donné contre Emilie les impreifions 
les plus feufles & les plus finiftres. On la 
lui avoit dépeinte comme une Fille fans Naif-
fyuce & fans pudeur C'eft ainfi qu'elle en» 
parle dans la Lettre que vous avez fait im
primer dans vôtre Journal, & qu'elle m'écri
vit dans le tems que j'étois en route, pour lui, 
rendre copte de mes fentimens. Il eft certain que 
mes Ennemis ne s'étojent pas fait un fcrupule 
ije me noircir dans fon Efprit, &; d'éxagerer 
spes fautes. Je trouvois cette chère Mère ma-



Ŷ At h> prévenue au dernier point contre moi. 
ILlle ne voulut point voir Du Ménil, qui eft 
cet Ami , dont je vous ai fait le Portrait, &$ 
qui avoit eu la bonté de m*acompaguer. Pour 
ijaoi elle me reç&t avec beaucoup dé froideur, 
& me demanda triftement, fi je lui aportois 
la vie ou la 'mort ? Je n'eus pas la force do 
kn répondre. Je me jettai à fon cou. Je la 
tenois ferrée entje mes bras. Je ne pouvois 
me féparer d'elle. Mes larmes lui exprimè
rent mes regrets & mes fentimens, beaucoup^ 
mieux que je n'aarois pu faire Je diflipai fe$ 
doutes | & je juftifial principalement ma chère 
Emilie. 

Que ne peut un Fils fur le Cœur d'une, 
Mère ? Elle me rendit fon eftime & fa ten-
4refle ; elle confentit même à tout ce que je. 
voulus , & fembloit prévenir mes fouhaits. 
Mais; voici le moment fatal. Je ta voiois dé. 
pérk tous les >ours. Une langueur mortelle 
la mjnpit en dedans! Enfin lors qu'elle aperçût 
qu'elle n'avoit plus que quelques moment à 
vivre f elle me fit apeller. Jç vais mourir f me 
dit-eMe , mais je meurs avec la confolation de vota 
yeir. £$ Je vouslaiffer vertueux. $ouvenésvous9 
Mon Fils, que la Vie ejl cqurte , &quel'Eter» 
vite eft longue. Vow avis connu les dangers des 
tlaifyrs, g? dans quel Abime les Pajfions peu
vent mus plonger. Prenis garde de ne pas te-
tomber dans k précipice à oh la Main de Die^ 

• - * ' D ^ - vm 
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VM a retiré. Vous allez être abandonné à VÛ# 
mime ; mais il vous fiutiendra fi vous f aimez. 
Tous ne pouvez être heureux, mime fur la Terre % 

qu'en objervant ce qu'il vous commande, & enK 

manifejtant, par la pureté de vos Mœurs , la pu
reté de la Religion que vous profejfô. Tous lesm 

Jours pajfés en des ocupations ou en de\ amufemens 
frivoles9 font des Jours vuidesfâ perdus, quine^ 
font point écrits dans le Livre de Fie, ou qui 
He font comptés qu'à notfe condamnation* Il rfy, 
a que ceux qui font remplis par de bonnes Affions^ 

S)ue la Jufiice Divine daigne mettre dans la Ba-,' 
ance, Après ces mots . . . • Mais je ne, 

iaurois finir ce tjrifte récit* Pardonnes à mji 
douleur; elW eft légitime. J'ai perdu la Mère 
la plus refpedtable $ la plus digne d'être ai
mée. Elle a quité la Vie (ans regret, & fon" 
dernier foupir à été un foupir de tendrefle pouç 
«aoi. Du Mènil ne pouvoit m'éloigner de 
fon Corps , que je tenois embrafle. J'aurois 
voulu lui communiquer ma propre v i e , ou 
mourir avec elle, & je ne fai ce que faurois 
(ait, fans cet Ami tendre & fidèle : Il nem'a-
bandoDnoit point, & fes Confeiis judicieux 
remirent infenfiblement un peu de calme dan$ 
mon fcfprit. Il rtfavoua, que le fpedtacle 

Î
u'il venoit de voir, & le Difcours de ma 
1ère, avoient produit plus d'éfet fur lui, que 

toutes les Leçons qu'il avoic çntendUes , & 
.qu'il fentoit enfin que la Vertu feule pouvoit 
cous procurer une véritable fatisfadtioa. 



Je reçus, dan) ce tems là une Lettre d'R 
ntilie, qui contribua extrêmement à me con-
fcler. < Elle me marquoit que Tes' Parens' à-
prouvaient ma recherche , & qu'ils avoient. 
même reïiifé, à mon oçadon M. le Comte 
de. C.... qui voulok la demander en Mariage. 
Elle ajputoit, que je cohnoiflois la fincérité 
de fes fentimens, & qu'elle n'aurok jamais' 
d'autre Epoux que moi > mais qu'aprèt ce qui 
hii étoit arrivé;, elle ne (avait, fi ce ne fe^ 
roit point manquer de délicateffp, que de pen-
fer encore à elle & de fouhaiter Cette Allant 
ce. Elle me prioit d'y réfléchir très Cérieufe-
ment, mon honneur ne lui étant, pas moins 
cher que le fien propre. Je partis en Pofte * 
goùr ftyér tous fes fcrupuks. J'eus le bon-
heur A*yi reuffir , & de m*unir à elle par des 
liens, qui fpnt la félicité de rn^ Vie. 

« » , • . ' " • - . . * » - . . - . * • . . - - • ' • \ " . - . • %. 
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£UX EDITEURS^ 
SUR LES D U E L S , 

M E S S I E U R S . 

COmme je fuis la Viétfme d*un faux Poink 
d'honneur y & que ma propre expérience 

#i'a rendu Ŝ ge , je fouhaite , de tout mon, 
Cœur f que ceux qui liront cette Lettre profi
tent des Réflexions que je vais faire fur la fureur 
tes DiXels, 

J'étoîs fort lié avec un Jeune Homme » 
tirés bien.fait & de bonne Famille , dpnt le' 
Père étoit mon Tuteur , & avoit dirigé mou 
Fducation. Je me faifois un p]aifir & un de
voir de lui en marquer ma réconnoiflance, 
en regardant fon Fils comme mon propre 
Fiére -, mais cette union fut bientôt altérée 
par une pa(ïïon,qui divife fou ert les meilleurs 
.Amis. Nous fréquentions tous les deux une 
Maifon où nous trouvions Compagnie <& dequoi 
nous amufcr. Celle qui Pocupoit étoit une 
Veuve, nui n'avoic qu'une Fille unique : Elle 
étoit belle, mais elle n'a voit aucune des ces 

traces qui touchant le Cœur: Elle cherchoit 
^ plaire , mais fes manières déplaifoient par 
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kur afedtation, Sa Coquetterie étoit trop dé
couverte , pour qu'un Hommç. qui avoit 
quelque déliçatefle \ quelque fentimeut pût. 
$*atacher férieufemtnt à elle. Je refufai de ré* 
pondre aux avances quelle me fit, & par dépit, 
çile fe tourna du côté de Montbas , qui eft. 
l'Ami dpat je vous ai parlé. Comme il n'avoit 
guère en vue que le piaifir des fens, & qu'il 
cfut pouvoir aifément fe fati faire $ il feignit. 
rçne Çaffiou qu'il n'avoit geut être p ŝ. Je lui 
quitaî le Champ de Bataille, & je ne les vis 
grefque plus, ni l'un ni l'autre. 
' Un Jour y que je me promenois feul dans 

tjne Allée fort étroite , je les aperçus venir. 
Je voulus les éviter, crainte que ma préfence, 
ne leur fit quelque peine. Comme je; pafTors 
à côté de la Demnifelle fort rapidement, je 
donnai contre fa Baleine. Elle prit cela pour 
im outrage, &. exigea de Montbai^ qu'il mea 
demanda raifon. Il le fit. Je l'aifarai que je. 
rç'avois point eu deflein de lui faire infulte, & 
que c'étoit un pur éfet du hazard. Il ne voulut 

Sas me croire fur ma parole, & me menaça 
e me couper le Vifage, fi je refufois de ma 

batre. Je fus alors obligé de tirer ï'Epée , 
& j'eus le malheur <Le le tuer. Rien ne peut 
égaler mon défefpoir. Je croit que je me te* 
rois pafle mon Epée au travers d \ Corps, ,fî 
la Religiop ne m'avoit retenu. Je n'avois point 
4'autre parti à prendre que" celui de me fau

ve* : 
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ver : Je le fis. Tous mes Biens furent confis
qués, & je fus condamné à perdre laTête^ 

Voila , MfJJÎetdrs , les malheurs que m'a 
çaufé un Duel forcé. Ne dois.je pas avoii; 
en horreur unufage fi déteftable ? Il eft fur-
prenant qu'au milieu du t hriftianifme, les 
t-oix du Militaire foient diférèntes de celles 
de l'Evangile , comme s'il y avoit deux fortes, 
de Religion, l'une pour le Soldat, & l'autre, \ 
pour le fimple Bourgeois. Dieu ne nous im-
pofe - t'il pas à tous également l'obligation de 
pardonner, comme nous voulons qu'il nous 
pardonne ?. Un Homme implacable , qui faié. 
cette Prière, ne prononce-1 il pas lui même; 
fa propre condamnation? Un Fourbe, à 
qui l'on reproche fa mauvaife Foi & fes In-
juftices, croit - il pouvoir les juftifier , en tuant 
celui qui a ofé lui dire la Vérité ?. N'ajoute 
t'il pas par là le Meurtre à l'Impofture &, à; 
l'Iniquité ? Certainement il né fait que fe, 
rendre plus coupable. La honte eft dans Iq 
Vice, & non dans le reproche que l'on en 
fait. 

Que penfer encore de cette Coutume bar
bare, qui autorifoit anciennement les Femmes 
à choifir un Chevalier , pour défendre leut 
honneur, lors qu'il étoit ataqué, comme rç 
cet honneur pouvoit dépendre de l'adrefls oi^ 
& ' la forée du Champion qu'elles choifiC. 
{oient, 

' '• N'a-t 'oo 
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fra-t'on pas vu fournit cet ufage blâmable, 
ïeidfre l'Homme innocent, ôt fauver le Coupable ? 

. Combien de fois n'eft il pas arrivé que l'Os 
Jenfé a reçu de nouvelles injures > au lieu 
de la réparation qu'il exigeoit ? Rien peut être 
ii'a plus fait de mal aux Hommes» que cette 
horrible Maxime : Meurs ou tite. 

Quand on touche i l'honneur d'un Homme de courage} 

Ce n'eA que dans le Sang qnon lavt un tel outxagè. 

On veut laver dans le Sang de Ton Ehnet 
mi , l'injure qu'on a reçu , & l'on paie foui 
Vent de fa Vie une fauffe ctélicatefle. Que de 
Perfonnes qui font. mortes là rage dans le 
Cœur, fanŝ pouvoir Satisfaire leur Vengeance/ 
Combien d'autres que des blefTures dangereux 
les ont mis hors d'état de travailler pour éle
ver leurs Familleŝ  & pour fubvenir à leurs pro* 
>̂res befoins; Il eft certain que les Duels (ont 

directement contraires à l'Autorité des Magif-
trats, & que dans un Etat bien policé il n'eft 
jamais permis aux Particuliers de s'ériger en Ju
ges dans leurs propres Caufes. Aufli les Duels 
ont ils été févéremént défendus dans tous les 
Pais du? Monde. L'on n'en voit prefque aucu
nes traces parmi les Grecs & les Romains, qui 
Soient des Peuples très éclairés. Je n'ai trou-
vé dans PHiftoire ancienne qu'un feul Exenà-
pie d'Apel en Combat fiogulier :. Le voick 

épttt 
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Apres la Vi&oire, que remporta OSfave Cçfdf1 2 
fur Marc Antoine , dans la fameuie Bataiite r 
A*A8ium , celui-ci s'étant retiré en Egtpte avec I* j 
belle Ciêopatte , & fe vojant réduit au defed <c 
yôir, envoia défier Cefar à un Combat fingifc. 
lier. Céfar fit réponfe , que fi Antoine étoifc 
las de vivre , il aVoit d'autres nroiens pout 
inourir. 2 

L e Combat des Horaces contre les Curiacet 
tae fauroit être confideré comme un Dtiel dô , 
Particuliers à Particuliers. Us étoient det 5 
Hommes publics, & comme les Repréfen-
tans des deux Nations , qui leur avoient con
fié leur Gloire & leurs Intérêt. On en peué 
dire à peu près de même du Combat de Ai-
S>id contre Goliath* Un bon Citoien ne doit 
«pofer fa Vie > que pour la défenfe de fort F 
Prince ou de ia Patrie. Auflï le Maréchal * 
de Turenne aïant été apellé en Diîël > par 1 .fi- J 
ieSeur Palatin, dont il ravageoifr les Etats » 
lui fit réponfe que (on Sang apartencit à fon 
Prince ; qn'il ne devoit le répandre que pou* * 
fon Service > & que s'il vouloit abfolumenC 
fe barre, il n*avoit qu'à s'aprocherde l'Armée 
des ftançoà) à la tête de laquelle il ne man* 
queroit pas de fe trouver. Ce Grand Honu 
tne ne craignoit point > par te refus * d'êtt# 
taxé de Poltronerie. Il avoit fignalé fa Va* 
leur en tant d'ocafions, qu'il ne crût pac ètr* 
obligé de quiter le Rôle de Général > pour 

prend** 
1 
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prendre celui de (impie Soldat. Il n'y à point 
de bravoure à s'expofer fans néceffité. Le 
vrai Courage n'a rien de fanfaron. Il n'y a 
g'ère qre les Lâches, gui puiflent craindre 
d'être taxés de Pqltronerie* Nôtre honneur 
doir - il de pendre du caprice ou de la téméri
té d'un Infenfé ou d?un Furieux ? 

Mais dira-ton , n'eft il donc jamais permit 
'de tirer l'Epée? Oui,Iors qu'il s*agit de défefcdré 
h propre vie qui eft ataqûée par un injuftè 
Agreffeur. Nous rentrons alors, dans tous les 
'droits de la Nature : La Juftice elle même nous 
met l'Epee à la main. JWais que Ton faflè d*u* 
be injure très légère,ïbuventd*une bagatelle 4 
Une Afaire capitale , que nôtre paffion , qui 
grôflît toujours Jê  objets, ïbit la feule réglé 
du )ufte & de j'io jufte, c*eft une prétention 
'contraire à l'Equité, à toutes les Loix Divines & 
îmrrtaines. Laiflbns au Magiftrat le foin de pro
portionner la peine à l'ofenfe, & de réprimer les 
Méchans,par la terreur des fuplices. Ils font éta
blis pour maintenir l'ordre dans la Société & lé 
ferment des Oficiers leur défend pofitîvement dé 
troubler cet ordre : Ils jurent d'empêcher autant 
qu'ils le peuvent les querelles £$ les Bateries>dè 
refie&er la Religion , & Je la faire refteBcti. 
En fe livrant a la fureur des Duels, n'agiflent* 
ils pas directement contre ce ferment ? 

L'origine des Duels vient des Goths. Lei 
Maures ont porté cette Coutume en EJpagnàt 

de-
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ide-même que le goût pour la Chevalerie er
rante > avec laquelle efie a beaucoup de ra
pport. Il eft furprenant qu'elle fe Toit perpé-
tuée jufques à nous, & qu'elle fubjugue nô
tre Jugement, )ufque$ à nous Faire oublier ce 
que nous devons à (a Société , au bon Or
dre & à nos propres Intérêts. Une telle Ma
nie nous expofe en éfet aux plus grands daà* 
gers. Si l'on a le bonheur de tuer Ton Ad* 
verfaire , on rïfque fort d'être tué à fon tour 
par Tes Amis, ou par fes Parens, qui prert-
tient en main ft Vengance. Ces fortes de 
Querelles n'ont ordinairement point de fin. Si 
l'on échape au Glaive de la Juftice Humaine* 
l'on tombe fouventfous l'Epée des Hommes; 
mais l'on doit fur tout redouter la Juftice Di
vine. Elle ne prend point pour Régie de (e$ 
Arrecs, nos modes & nos Ufages pernicieux ; 
La Souveraine Equité les dide : Tous le* 
Hommes y font fournis. 

)e fit* &. 
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P A R T I C U L A R I T E Z 
Oerkufes & récentes fur Undofian & U Àfo-

golifian. 

M E S S I E U R S . 

L ES Galettes nous parlent continuelle
ment des Conquêtes, que le Grand Tha-

j mas Kouli Cban fait dans VIndoJlan ou 
Mogohftan. C'eft ce qui m'a fait naitre la peiw 
fée de donner une petite Defcription de ces 
Païs là 4: une idée de l'Etat des Afaires qui 
les concernent, principalement depuis la mort 
du fameux Aurengzeeb. On n'en trouve prefi. 
que rien dans les Auteurs les plus modernes » 
ainfi je crois faire plaifir au Public en lui com
muniquant tout ce que j'en ai pu trouver*' 

1 Pour donner une Hinoire & une Defcription 
éxade de ces vaftes Etats, il faudroit de grands 
Volumes* Je me bornerai donc à une éten
due conforme, à ceHeque doivent avoir les 
Pièce» , qui veulent trouver place dans vôtre 
Journal* ainfi je pafferai fort légèrement fuc 
i'Hiftoire antérieure > que l'on trouve dans 

' les Livres dont je ferai mention ci après. Pat 
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la même raifon je ne m'étendrai pas mémo 
far celles de Siagb Dyhan & d*Axrengzeeb. Je 
me contenterai d'alléguer ce qui pourra fer-
vir à donner quelque Idée de ces derniers tems, 
depuis la Mort A'Aurengzeeb, jufqu'au Règne 
de l'Empereur qui vient d'être détrôné par 
'K**H Ct>an> & je paflerai légèrement fur ce 
qui s'eft paffé depuis Tamerlan jufqu'a Siah 
Aient. ' , 

Llnâojian n'avoit anciennement qu'envi-
'ron le tiers de l'étendue qu'il a aujourd'hui. 
Depuis plufieurs Siècles, les Empereurs Mù~ 

>gols ont conquis peu à peu les Roïaunles de 
Bengale , Golconda , Fiftapour, Guzerate &c. 
leiquels (ont tous compris préfentement fous 
ce Nom , puifque par là on entend fimple* 
m?nt l'Empire du Grand Mogol ; quoi que 
dans fon fens véritable Indofian veuille dire 
'Pais des Indes ; de forte qu'à prefent la plus 
grande longueur de cet Empire, Eft & Oueft, 
depuis Chatigam & Bengale , à D/W, fur les 
Trontiéres de Perfe, eft depuis le 66. jufqu'au 
92. degré ,• & fa plus grande largeur, depuis 
le Cap Comorik, jufqu'au bout du Roïaume 
de Cachemirey du 7. au 31. à 32. degré de 
latitude Septentrionale. Ainfî fa longueur & 
la largeur font k peu près égales & contien
nent environ 500. Lieues, en comptant io* 
LieUes par degré. L'Empereur profite ordi-
oairement en Eté du Climat tempéré de Cache 

mire , 
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Wire, & il jouit en Hiver du Terni doux, qu'il 
fait dans les parties Méridionales de Tes Etats , 
qui confinent, à l'Eft,à une partie du Thibet, 
'Afefn , Ava, Pegu &c. au Sud, à la Mer ou 
pcean Indien , à POueft, à la Perfe, & au 
Nord , à la TaYtarie des ÏJsbek* & au Grand 
tbibet. 

Tout le Pais contient 23. Roïaumes, plus 
de i fo Provinces & plus de looo. Gouver-
fcemens. Le Pais eft fort riche & abondant 
ten toutes chofes, particulièrement en Or, ert 
Diamants & autres Marchandifes précieufesi 
Le Revenu fixe de l'Empereur monte an
nuellement à 387. Millions & 194000. ltyupie* » 
à 30. f. pièce. On compte, que le Cafuel* 
favoir les Douanes , Mines des Diamants » 
Forts de Mer, Tributs des Rajas, Succefîion* 
lie tous fes fujets Mahomètans > qui fonc à fa 
folde > furpaffent encore le revenu fixe. Lé 
Païs eft fort peuplé, aufli l'Empereur entre
tient en tems de Paix toujours % 50000. Hom
mes de Cavalerie & le double d'Infanterie. 

Avant le Règne du Grand Tamerian, ou 
d* Mier Tmout, comme le nomment les His
toriens Jndiens , tous ces Pail étoient gouver
nés par des Rois & Princes particuliers, Ceux 
de Èengak , Goltonde &c. portoient le Titre 
de Rois : D'autres celui de Vatan, dont quel
ques petits Rois des Montagnes, Tributaires 
du Grand Mogol, fe fervent encore \ & d'au-

E h très 
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'très enfin celui de Raja ou Sjtdja, ce qui 
veut dire Prince, & il y a encore adtlielle-
ment plufieurs de ces derniers. Lors que Ta± 
"merlan entra dans ces Etats 9 après avoir con
quis Satnarcande & le Cabulifian , il n'y eut 
'que B^dja Rana, qui ofa lui refifter; mais 
malgré (on courage & fon Armée , qui fur-
paflbit de beaucoup en nombre celle de Ta-
merlan, il fut vaincu & contraint de fe foû-
mettre / en païant Tribut. Les autres K^i-
jas fuivirenc fon Exemple, & moiennant le 
Tribut & l'Afliftance en tems de Guerre, ilfe 
reftérent libres & Souverains dans leur Pais* 
Les Ertfans fuccèdent à leurs Pérès. Ils gou* 
vernent leurs Sujets fuivant leurs anciennes 
Loix & Coutumes, & ne permettent pas mè̂ . 
me, que le Grand Mogol exerce aucune Au* 
torïté chez eux. Ils font extrêmement jaloux 
de leurs droits & fort ambitieux. Le Radjà 
ï(aua fe donne entr'autres le Titre faftûeux de 
Fils de VEchapé du Déluge, pour marquer Pan* 
cienneté de fa Race : Il a toujours 50000. Ca
valiers & 200000. Hommes d'Infanterie fut 
Pied ; & les autres 84. Radjas à proportion ? 
Dans les autres Provinces du Mogpliftan même 
il y a des Gouvernemens qui dépendent im
médiatement de l'Empereur, & qui ne font 
pas gouvernés par des Hadjas : Les Troupes 
Teunies de toutes ces Provinces compofent 
des Armées formidables par leur nombre. 

Voila 

/ 
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Voila qui peut donner une idée des Etats 
cjont il s'agit ; paflbns à, PHiftoirç des Prin
ces , qui les ont gouvernés. Je ne dirai riea 
de Tamerlm, qui tiroit fon Origine de Raca 
Alogole, d'où eft venu à, fe$ Décendans, la 
Nom de Mogol9 & au Pais celui de Mûgo* 
Ujlan, ou Pais du Mogal. Plufieurs Auteurs 
çnt donné fon Hiftoire fort au long ; Je dû 
âi feulement, qu'il mourut daqs la Ville de. 

Çabul, en 140ç. âgé de $6. ans, après avoic 
règne dan? Vlpdoftan, 6. Ans, 9. Mois & 22. 
Jours. Il eut quatre Fils , Dyhan Ghier, Sieick 
ffamar 3 Mirour\ Siah , & Mjrzah.Siarol^ ou 
Seyed Sjarok* L'ainé mourut avant le Père 9[ 
$ laifla deux Fils, Sultan Mohammed , & fier 
Mohammed. Sieijcb Hamar, que le. Père avoi{ 
Comme,Gouverneur de Eerfe, fut tyé, auflî 
çlu vivant 4e fop Père. Miroun Sjah fuccédq 
à fon Père dans ÏIndqftan, & ÇeyeJ Sjaro^ 
Clivant quelques uns, eut ppur fon Partage 
certains Pas de la Ttirtariç. 

Mirçun $jab, ou Miracha , , régna qqatrç 
Ans. Il ne fut célèbre que par fon Ingratitu
de envers le Roi de Cafcar, qpi l'aiant fait 
prifonnier, le Relâcha genereufement, à con
dition feulement, qu'il ne feroit plus oblige 
de paier Tribut. Peu de tems aprèf , Mira* 
(ha aiant fait Prifonnier le Roi de Cafcar à, 
(on tour, lui fit crever les yeux, &le gard^ 
çn PrifoDt Ce Prince , quoi que privé de 1% 

Ê 3 ^ V^: 
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Tiie, ne laiffa pas de percer cet Empereur in-
grat d'une Flèche , & de fe vanger ainfi par 
fa Mort ; mais au même inflanc il fut mis en 
Pièces par la GarHe de l'Empereur. Ainft 
mourut Mirotm Sjah en 1408. après ayoir rè
gne trois ans. 
* Mirzah Seyed ou Seyed Sjaro^y fon Frér* 
Cadet, lui fuccéaa. Il réunit les Provinces de. 
la Tartarie à cet Empire ; & quoi qu'il régna 
39. ans,il fit dçs A&ions fi peu mémorables, 
pendant tout ce tem* » qu'on ne trouve pasv 
même (on Nom dans les Chroniques des Mar 
gols y & qu'il n'eft que dans les Sceaux de. 
l'Empire. 

Pier Mahomnted fpn Neveu, Fils de Bjchan, 
Çhier, Fils aine de Tawerhn, lui fuçcéda en, 
1447. Il mourut en 1452. après un Règne 
<Je i. Ans, & ne fit aucune Aâion mémorable* 

Son Fils Siah Ahou il Seyed, ou Ab<utfaid% 

que d'autres font Fils de MiroufiSjahp lui fqc. 
céda. Et comme il fe livra à toutes fes Paf-
fions, il fut obligé de quiter le Trône & de. 
fe faire Ea{ir. Il fut cependant rapellé à la 

t Couronne. Il (butint plufieurs Guerres & fit 
diverfes Conquêtes. fl fut le premier qui, 
çonfefla la Religion Mahometane. Il fit eiç-
çonçire fes onze Prjnces , partagea fon Empire 
tn diférens Gouvememens, qu'il confia à fes. 
fijs. U fut pris Prïfpnier par Iffum* Cajfan, 

- Roi de fçrfi, oui le Jjtt dçcajmer ; parce qu'il 
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rçe vouloit pas s'humilier devant lui. Cette 
mprt arriva en 1469. Son Règne fut de 17. 
ans. Toutes les Conquêtes que Tamerlan avoiç 
faites en Perfe furent alors perdues poqr jamais 

Sieicb Qmar,oi\ Sieicb Mirza,o\\ Hamct Sjeich* 
Cils du précédent, fat le 6* Grand. Mogoh II, 
ne s'amufoit qu'à des Bagatelles & aux diver-
çffemens, qui lui cauférent une mort préma
turée. Comme il regardoit trop atentivem«nt 
î n Spe<tacle, il fe laifla tomber du haut d'un. 
Balcon & fe cafla la Tète. Son Règne fut, 
4e 26 ans s & finit en 149 ï* 

Sïah Bahûur fon Eils lui fuccédg. Il perdit, 
4*abot d le peu de Pais , qui étoient reliés à feŝ  
Çrédécefleurs en Tartark ; lefquels compofçrent 
depuis la Principauté des Uibthf. Cette perte 
fut cependant profitable aux Grandi Mogols* 

Ï
>uis qu'ils fongérent dès lors à s'étendre vers' 
*Eft & le Sud 7 & conquirent peu à peu tous 

\çs Etats , qui compofent à pcéfent ce vafte 
Empire. La fortune de cet Fmpeteur fut fort, 
variée. Etant chafle de la Tatarie, il fe vit. 
abandonné de tout le Monde, excepté de 
Rangmldas, ancien Gouverneur, placé encore 
par Aboufyd. Ce fage Vieillard Paffifta de, 
fes judicieux Confeils, & avec fon fecours, il 
4ompta peu. à peu les Rebelles, & conquit 
plufieurs Etats. Cet Empereur, par l'Avis de., 
&angvildas, établit des Loix très fages dans 
l'étendue de fon Empire. Pendant qu'il fixivk 

* * * Isa 
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les Confeils de t^ngui/dat, tout lui fuccéda * 
mais fe voïailt dans la Profperité, il aima 
mieux écouter Tes flateurs. RanguildéU fut 
exilé. On vit alors clairement que l'on étoit 
redevable à f^anguildat de tout, ce qui s'étoic 
fait d'avantageux dans le Gouvernement. Tout 
retomba dans le défordre-, pendant Ton Ixil 

i & l'Empereur fe vit contraint de le rapeller* 
Ce fage Gouverneur rétablit ie bon ordre & 
la tranquilité. Enfin Siab Babour mourut en 
IÇ32. & Jaifla deux Fils; Homajom, qui fut 
<bn Succefleur, & Mirzab Kamoran. 

Homajom étant à peine fur le Trône, ea 
fat chaffé par Syrsjab, qu'il avoit élevé aux 
plus graudes Charges de l'Empire, Homajom 
fe retira auprès d* Scbach Thamtu*, Roi de 
ferfe. Syryab fut tué en if fo. par un Canon, 

» qui fe creva, & Homajom remonta fur le Trône 
par le fecours du Roi de Perfej mais il le païa 
d'ingratitude, & on a remarqué f qu'il n'y a 
eu aucun Grand Mogol excepté de cette Tache. 
Homajom fit malheureufement une chute , à 
l'endroit, ou il faifoit bâtir fon Sépulcre, $ 
fc tua. 

Dielaloddien Efyar, fon Fils, fut fon Succefc 
feur. Ce Prince fe rendit digne duNomd'fi^. 
bar, ou Grand qui lui fut donné , à caufedè 
fon rare Mérite, de fes Vertus Roiales, &dç 
fes vaftes Conquêtes. Il fournit plufieurs des 
tatani on petits Rpis dçs. Montagnes ; Ilcoo-

quitte 
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«juit le Roiaume de C&i/er , celui de Guzerate. 
dont il prie le Prince & unique Héritier , le , 
Roi étant mort peu auparavant. Le Prince 
de Guzetate y fe tua lui même après ig* an* 
de Prifon. Dielalûddien.conquit encore la plu* 
grande partie des Roiaumes & Provinces de, 
Dellp, Bengale, Cambéiay Narfinga, Conduhat 
&c. Il mourut en idoç> âgé de 63. Ans, 
& en aiant régné f 3» Malgré (es Guerres > qui 
lui avoient ocafionné de grandes dépenfes , 
il laifla dans fes Cofres 4.17. Mitions 871663. 
f&r/w Valeur A'Hollande. 

Siah Selitn», Ton Fils fut Ton Succeflèur. Ce 
Prince rendit d'abord Tributaires les Rois de 
Golconda & Vifiapour, & conquit le Roiaume 
de £<?kr. Il aimoit avec beaucoup.de ten-
dreffe l'impératrice fon Epoufe , & lui pet, 
mit de régner un feul jpur. Cette Princeife 
Pemploia. à éternifer fon Nom, en faifant bat
tre de la Moooie on des Médailles de douze 
diférentes fortes -, chacune avec l'empreinte 
d'un figue du Zodiaque d'un coté , & fon 
Nom de l'autre. Ces, Médailles font fort ra
ies & très eftimées des Savans Antiquaires, 
Le Prince Choram fe foyleva, contre fon Père 
fur la fin de fçs purs & il lui fuccéda après 
fa mort arrivée en 1626- Clmam étant Em
pereur prit le Nom de : 

Siah Dyhan où. Schagehw* H régna depuis 
\6%& juîfques en i6?6, qu'il fut détrôné par 

http://beaucoup.de
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Aurengzeeb fon Fils ; Il mourut en i66f. J«k 
De dirai pas autre chofe de ce Prince , parce 
que fon Hiftoire & celle ^Aurengzeeb ont 
«ce écrites par plufiçurs Auteurs/ 

Amengzjeeb parvint àJa Couronne,par fon Ri-

?ocrifie & par fa Politique çn 16^7. Il tint fon^ 
ère Frifonnierjufqu'à fa Mort, arrivée, com-

me on Ta dit, en 166$. Aurengzeebayoit 
pour Grand Général, Emir» Jemla ,8 qu'il, 
craignoit beaucoup à caufe de (es grandes Qua
l i t é s ,^ fa Puiflance & de fe? Richefles. L'Em, 
pereur fuivant la coutume de cet Empire hérita 
les Biens de ce Général à & mort : Ils fe 
montoient à 390. Mitions valeur AyHoXande^ 
Aureug&cb ne pût cacher la joie que cette 
Mort lui caufa : Il dit à Mahomed, Fils du 
défunt : Vous avét perdu un Père, & mai h 
fins gtjmd & le plm dangereux dç mes Amis* 
Un autre Grand de l'Empire, nomme Seva gi, 
ou Seigneur Seva, lui caufo beaucoup d'em-
baras. Il fe révoltât contre l'Empereur & 
commit beaucoup de défordre dans le Roiau-
me de Guzeratc. Pour apaifer ces troubles, 
Aurengzeeb lui promit enfin fpn Pardon & la 
troifiéme place parmi les (Grands & Seigneurs 
de l'Etat, Seva *gi fe fournit ,• mai* il éprou
va , qu'il ne faut pas fe fier k un Maître , 
qu'on a irrité : Il fut d'abord arrêté. Sa Po
litique l'engagea à ne marquer aucun mécon

tentement 
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lentement de fa détention. 11 carefla tous 
les Grands de la Cour , & fit enforte, qu'on 
lui laifla plus de liberté» hn même tems il 
donna fecrètement Avis de fa Prifon à Ton 
fils, avec Ordre de s'enfuir avec fon Armée 
en atendant, qu'il pût fe fauver lui même : 
Ce qui ne tarda pas d'arriver. Aïant endor-
mi tout le Monde par fes manières graçieu-
fes y il fe fit porter hors de la Ville dans un 
Panier, qu'on fit pafler pour être rempli Je 
fruit. Après avoir recouvré fa Liberté, il fit 
plus de mal qu'auparavant, Aurengzeeb tâcha 
de le ratraper par des promeffei, mais il n'eut 
garde de donner une féconde fois dans le Pa-
reau 9* de manière, que ces Troubles duré» 
rent }ufqu*en 169 Z. auquel tema le Fils Cadet 
de Seva-gi fe rendit. Le Père étoitdéja mort 
çn 1680. & Sambou-gi fonFils aine avbit été 
pris & tué en 16%% Au refte Ajtrengz>eeb &t 
îa Conquête à'Aracan 5, il acheva celle de 
Gokonàa, Fijiapour , Decan & Carvatka* 
Sur la fin de fa Vie la Vengeance Divi
ne le pourfuivit , & le punit, par où il 
avoit péché. Ses Fils fe foulevérent & fe 
£>uftraifirent à fon obéiflance. Les troubles 
qu'ils oçafionérent durèrent jufqu'à fa more, 
arrivée en 1707* dans la 9Z* Année de foi* 
£ge, fuivant quelques Auteurs, & dans la joo, 
fuivant d'autres. Il eut cinq Fils,- 1. Moham
med ou Moaum \ %% §itA Aient Badow, où 

JMLjha-
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Mohamed Moazem Badour, 3. S/g/Am E\bar, 
4. 4 /* w » °ù ^/JH» D<wvi£ , ç. Camkax. Il fit 
un Teftament , que l'on ne reportera, pas > 
crainte de trop s'étendre. Il n'y défigna au<-
cun SuccefTeur ; maïs il légua à fpn Çadçt 
Cambax, les Roïaumes de Vifiapçur & de Benr 
gale ; & fit quelqaes Règjemens de peu de 
conféqjience. Après & mort Azem Darah, 
s'empara du Trône Sç prit le Non* d'Azen*, 
S) ah ; mais comme il fe conduifoit envers les 
Grands avec beaucoup de hauteur i <5cqi>e pair 
contre Sjab Aient sût gagner tous les, Coeurs 
par Tes Manières gracieufes, ce dernier fe forma 
un Parti confidérahle. Il fit la Guerre à foij, 
Frère avec if200Q. Hommes de Cavalerie Sç 
178000. d'Infanterie, 4zem Darah fut vaincs* 
& le tua lui même. Par cette Victoire Sjab^ * 
Aient refta entièrement Maitre de l'Empire* 
Son Frère Cadet fe contenta de ce que foa. 
Père lui avoit légué, qui lui fut confirmé paj; 
Sjjah Aient. Sultan Etyar s'étarçt révolté contre 
fon Père, mourut en B&fi, où il s'étoit retiré* 
On fera, aparemment curieux de favoir , ce 
qvLeMoafemfkiné des Frères eft deyenu, Voici st 
ce que j'en penfe. Comme il n'y a qqe Va*? 
Untiriy qui donne cinq fils à Aurengzeb, que les l 
autres Auteurs ne parlent que de quatre , quç \ 
te Nom du prétendu premier & du fécond fil$ '. 
font les mêmes, & que Valentin lui même \ 
allègue yne^fifaçioQt qtfon liai a envoïée de? 

Inde^ 
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\ndes, dans laquelle Siah Alem eft nommé fila 
àiné d'Aurengzeeb ,)e crois fermement, qu'il 
n'y a jamais eu de Mohamed Moazem, autre 
'queS&iA <<f/i/ft, qui n'a pris ce dernier nom » 
qu'à fon aveneihent à la Couronne. 

Siah Alun Badoûr , ou Mohamed Moazem 
'commença donc fon Règne le 20. Février? 
Ï707. Il étoit âgé de 63. an) i Ce qui ma 
confirme dans le fentiment, qu'il étoit Painé 
<des fils tfAtirengzeeb. Son Règne fut affëj 
ïranquile, excepté que fes Fils lui califérent 
quelques inquiétudes, particulièrement le fe* 
tond. Ce Prince mourut le 28. Février 1712* 
«près avoir régné 5. Ans, moins 8. jours. On 
•dit, que Jen fiât i Chan, l'un de fes Généraux, la 
tua. L'Empereur f avoit furpris avec une d* 
de fes Femmes, & ce Général craignant lô 
Châtiment, fit périr fon Maître. Siah Alwti 
"Badour laifla quatre Fils. I. Mofiddien, ott 
Diehaan Daar Siah, qui étoit âgé de fo. ans 
& 8. Mois, & avoit alors trois Fils, donc 
Afoddien, l'Aine étoit âgé de 30. ans, & le* 
xleux autres encore jeunes. Le 2me. fa 
nommoit Mahmud AzeM, ou Afem UJJart 
Badour : Il étoit âgé de 47. ans & 4. Mois ; 
& avoit auffi trois Fils, nommés Mahmud 
XZœriem de 30. Farofyjer de 2f. & Harmamba* 
de 8* ans. Le troifiéme Fils de Siah Alem é* 
toit t^fiel Siah, âgé de 40. ans. Il avoit 
deux Fils, l'un de 10. & l'autre» de 7> ans. 

file:///ndes


Le quatrième étoit Dieban Siah9 âgé de 37; 
ans, tf.JMois: Ce Prince avoit deux Fils, tout 
jeunes. Chacun de ces quatre Fils préteil-
tloit à l'Empire 5 mais Mabmoud-Azent les fur-
pafibit tous en forces & en Richeffes. Em# 
ou Antmerau, Souilficaar Cbaato9 aflîftoit ce
pendant Mofoddien de tout fon pouvoir: il 
lui donna 900000. toupies en Argent & tout 
fes Joïaux ; & fit unir enfin les deux Prince* 
Cadets, avec leur Aine $ à condition que 
fyfiel Siab, feroit Roi de Bengak , DiehaH 
Siak Roi de Choromandel & Dec an. Ces Prin« 
ces reunis firent la Guerre à MahmudAzeni 
& le vainquirent dans une Bataille, où il fut 
tué , & fon Fils Cadet tiamatnbax fait prifon-
nier. Après la Mort de Mahmoud AfeM » 

Mofoddien fut noriuhé Empereur* Pour 
maintenir la Paix, il ofrit à fes Frères , de 
jpartager l'Empire , entre eux , en trois 
parties égales. Diehan Sjah étoit fi injufte , 
qu'il prétendoit la moitié de l'Empire & du 
Tréfor : Ce qui Idî fut refufé. Mofoddien & Kefiet 
Sjah fe joignirent encore, & ataquérent DiehaH 
Sjah j mais Reftel Sjah aiant fait un Traité fe-
cret avec Dieban Sjah , trahit Mofoddien , & 
Pataqua par derrière. La Trahifon fut pour. 
tant punie, & les deux Frères Sjah Diehan âfc 
Kejiel Sjah, y perdirent la Vie. Après que 
tout fut tranquile,* Mahmoud Cariem > Fils aine 
de Mahmoud Àfem obtint fa grâce > mais aïânt 

voulu 
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voulu brouiller les Afaires, il perdit h Tète-
Un autre Parent, Coufin Germain de l'Em-
reur , Fils dyAfem Dora fon Oncle, ne fut pas 
tnoins ingrat, puis qU'aiant été comme adopte 
par l'Empereur , on découvrit bientôt fes 
mauvais deffeins, & on trouva dans le Coiflîn » 
qu'il devoit placer devant le Trône de l'Empe
reur, un Couteau;ce qui fit, qu'on l'enferma 
dans une Prifon étroite. Le 3. Août 1^12. 
t>n découvrit auffi une Confpiration contre 
1* empereur, dont le Chef étoit Farotyjer, fa-
'cond Fils de Mahmoud Afem. Tout fut pourtant 
bientôt calmé, en païant aux Soldats les arré
rages de; leur folde. Mais en Î713. le même 
Farofyjcr*, par Trahifon, fe rendit Maître dd 
Mofoddien, & le fit mourir. 

Farolyjer, ne régna pas longtenàs t II abré
gea fa Vie par les Débauches , & mourut aU 
Mois de Juin 1719. Son Succefleur futl(tf/W-
Çian Sjah) Prince du Sang Impérial > qui fut 
nommé depuis fyfiul Derjaat. Son Règne ne 
fut pas de longue durée. Comme il déferoit 
trop aux Avis de B^isbute fa Femme > Princefld 
Païenne, Fille d*un Roi Montagnard , qu'il 
aimoit fort > fes Miniftres lui confeillérent dé 
la renvoïer à fon Père, parce qu'ils craignoienC 
jpour la Religion $ mais n'aiant pas voulu fui< 

, vre leurs Conseils , ils prirent le Parti de lA 
détrôner, de lui crever les yeux, & de l'em* 
poifonner peu après. On proclama enfuitd 

Empereué 
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Empereur un Prince du même Sang , âge de 
Ï2. ans. Des Lettres de Madras , «du 12.Oc
tobre 1719. marquoient alors qu'il y a voit 
•deux Princes, qui fe difputoient l'Empire, & 
«qu'on croioit, qu'ils le partageroient entr'eux : 
Ce qui fut conôrmé par d'autres Lettres, du 
Mois d'Août 1720. Celles de Goa9 parcon* 
tre afluroient > qu'après la Mort de de fiafier-
yLan S'nth± Sajan Bad$urf de l'Origine duquel 
il n'eft pas parlé, fut proclamé Empereur; 
que ceux tfAgra n'aïant pas aprouvé cette 
Ele&ion, il proclamèrent Grand Mogol iSK-
tosjer ou Siah Dyan IL du Sang des Grands 
Mogols. Ce qui caufa une Guerre inteftine , 
laquelle par les foins du Vifir Ahdoul Chan, 
& de fon Frère AJfan Alithan, fut terminée 
en faveur de Nicosjer, par la mort de Sajan 
Badour. Depuis lors on a apris , que M ah* 
moût Siah règnoit en qualité de XVIII. Grand 
Mogol. Mais on n'en fait aucune particula
rité 9 & on n*a rien apris de ces Païs là jus
qu'au tems que Kouli - Chan a entrepris la 
Conquête de ce vafte Empire, fous prétexte 
de reprendre Candahary qui a toujours 
été la Pomme de difcorde, entre les Rois 
de Perje & de ïlndoftan , ou plutôt le pré
texte > dont ils fe fer voient alternativement, 
pour affouvirleur Ambition. 

Il refte encore un Point eflentiel à débrouil
ler. Les Gazettes nomment le Mogol dépoflede 
par Kouli Chan, ïergan Dagier , Fils de Nchan 

Siah 



|* Spih, qui, à ce qu'elles aflïïrent, ne fut jamais 
Empereur , mais Frère de Nicqffkr , qui étoifc 
Fils de Mehemeâ Mofem, Fils d'/iure»gzeeb. 
Ce qui ne quadreroit pas avec ce que je viens 
de raporter s mais je crois qu'on fe trompe» 
& que Nehan ïjahy doit être écrit DijkanSjah* 
XHI Siab Dijan IL 

. . • Car il n'impone guère* 

Que Pafcal foit devant, ou Pàfcal fait derrière. 

Sjah Djiban fut auffi nommé Hicojfîcr, comme 
je l'ai dit ci-devant. Or Vjiban Sjah étoit le Fi!$ 
Cadet <îe Mohamed Moa*jmi où Sjah Alem, Fito 
d'Aurengzeeb, Fils de Sjiah Djîhan I. De cette 
façon Ytrj>an Dagkier feroit le même, que 
Mahmoud Sjah CK devant nbmmé. Cte qui 
eft d'autant pins croiable, que ce Djihan S'iab* 
à la mort de fon Père, arrivée en I712. n'é-
toit âge,qule de 3^. ans & demi; defbrte» 
qu'en 1720. il n'«avoît qu'environ f f. ans, & 
les Grands auront mieux aimé reconnoitre le 
Petit Fils du Grand Aurengzeeb pour leur Em-
)>ereur, que l^afierdan Siab ou d'autres, qui 

' n'étoîent, que d'une branche éloignée. Je 
f finirai ici, puis que tout ce que je pourrois 
, dire, feroit tiré des ôafeettes, qui font entre 
) les mains de tout le monde. 

Si on fouhaite de fe mettre au fait de l'Hif-
toire de* Grands Mogols, & connoitre le* 
Pais de leur domination, on n'a qu'à con-

F fultec 
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fulter les différents Didionaires, principale* 
ment celui de Brufen de la Martiniêre ,* fon 
Introdi dion à l'Hiftoire de YAfte j l'Hiftoire 
Généalogique des Tartans \ celle de Tamer-
lan i THiftoire Générale desMogols, lesVoia-
ges de Bernier, Carré, Tavernier, Theverwti 
ceux de la Compagnie des Indes Orientales, 
les Lettre* curieufe* & édifiantes des Millions 
Etrangère^, & la Defcrip'iondes Indes par Va-
lentm. CAft de ce dernier Ouvrage d'où j'ai 
tire, piefque tout ce que jai raporté. Ce Livre 
eft entre les Mains de peu de Pcrfonnes, 
tant - ca Te de la Langue Hollandoife, dans 
laquelle il eft écrit, que parce qu'il eft d'un 
grapd prix, je fouhaite que cet Eflai puiifô 
être agréable au Public ; Cela pourra m'en* 

Î
ager à donner d'autres Extraits intereflantfc 
e fuis &c» 

E. . » 4 
B E RN E iea8- Janvier 1740. 

ETRENEg 
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tour M. )e Baron de B E Z U C , Gouverneur 

de Neûchâtel. 

SI d'un Peuple nombreux, les Vœux les plus fincères 
Crbtenoiem a leur Chef, de longs & de beaux Jours y 

feEZUJ verroit les fiens, comme nos prémiexs Péces i 
De Siècles re l i é s » égaler l'heureux cours. 

D'obliger un chacun, fa confiante habitude > 
AlTcrvir tous les Coeurs» à fon Auto rite', 
fet notre Amour pour lui, n'eft que la gratitude { 
Des efets fi firéqûcns, de fa raie Boute. 

l a Clémence à côté, de la grave JuûMce, 
ï)i&e tous les Arrêts» de fa douce Equité. 
Jamais de fon Bonheur, la fource ne taiiflc i 
tout le nôtre dépend de fa félicité. 

NEUCHATEL Mr. le Confeiller C * * * * 

F » 
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S O N N E T 
Sur un Pécheur pénitent < 

. Ans l'excès des Maux que j'endure 
* J'ai Couvent prie' le Seigneur > 

D'agir avec moins de rigueur, 
A l'égard de fa Créature. 

D 

. J'ai dit : Auteur de la Nature ! 
Grand Dieu ! voi ma uifte langucuV! 
Infirme , je pets ma Vigueur, 
Comme une Fleur perd fa parure* 

Mais, Seigneur, tejette ces Voeux j 
Le foulagement que je veux, 
Eft d'un ordre bien plus fubliraé. 

Relève mon doeur abatu ; 
Bt d'un vil Efclave du Crime , 
Bais un Enfant de la Vertu ! 

«a? 



C O M P L I M E N T 
lie Jldr. Jx L. T. Je Genève jeune Homme âejjL 

Â à if. Ans, à fin Père fur le ^nouvellement, 
Je l'Année* 

CE jonr, «ù-le Monde s'empcejfe 
A fe'fêter pat dons divers, 

De tout p/ix & de toute efpèce, 
O u , tant-prefents que voeux oferts 9 
Tout eft reçu fans au on s'en laflfe 5 * 
Cher Père, vous otrir des Vers • 
H/eft pas tant ce qui mVrnbaràlfe , 
Que de leur donner cette grâce, / 
Ce totft fin. . . mais qui me furpaiTe» 
Et qu'exigent tous ces Efprits , 
Pont le goût pafle pour exquis , 
Au nombre delquels on vous place : 
Si là fe i/ome'môn pouvoir,, 
Le refpeâ du moins ôc l'eftime, 
§ans qu'aucun intérêt m'anime * 
portent mon Coeur à ce devoir. s 

Çaignez en "agréer l'homage, '* 
C'tft le feul, Tunique avantage9 
Que je voulois en recevoir. 

\ 

COMPLIMENT à fa Mk^ 
T R I O L E T -

EH commençant le Nouvel An , 
* Je viens vous redoubler mon 2&le, 
Et vous jurer, dès ce moment, 
En commençant le Nouvel An, 
Vn cœur ' toujours reconnoiflant, 
Une obéi fonce étcrrielk : 
JEn commençant le Nouvel An 
in viens vous tcdoubltt mon jàfe* 



$6 J O U R N A L H E E V E T K L U E 

^Sqp^^^œg3qp^^Q^^œqpqp^qpqp:«?5 

S O N N E T par le même. 

C Et Aftrc qui fe cache , ôc revient tous les Jours, 
De les brillap» talons, couvre la Terre & 1 Onde; 

Et pour donner repos, à la moitié' du Monde, 
forte à l'autre les feux , fans arrêter Ton Cours. 

Sur moi par vos borné*, qui renaiflent toujours, 
Vous imités l'éfet de la chaleur féconde , 
Mon Cœur las d'être ingrat, veut qu'enfin j'y réponde5 
Vne taifon plus rature, y joindra Ton fecours. 

Ça ! puifla- \t guide, par l'ardeur qni me pretiè, 
Mériter déformais, cette forte tendreuc. 
Remplir par nulle éforts » mon devoir, ôc vos vecux. 

Oui ? fi le Ciel fe plait, à vom verfcr fes grâces , 
S'il bénit vos deflein*, s'il rend vos ans heureux , 
Je n'ai plus qu'un defir , c'eft de fuivre vos traces. 

DDans une Converfation ferieufe entre des. 
Gtm daEfprit,f r le renouvellemét de PAn-

»ée, on fit cette Réflexion : Au moins file Tems 
dormoit avec nom, nom ne nom uferiçns pas, la moitié 
4e nôtre Vie9 fans le fentir. Un,e Personne de 
Diûinftion de la Compagnie tourna ainû % 

Jyr le champ , ce Regret. 

O Tem< cruel , jaman tu ne repofes. 
Or en ceci je me plains de ces c ho fes : 
Loin de dormir tandis que nous courons ; 
Tfu «ours toujours, hclas ! quant} nous dpjmoniv 
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EPIGRAMME 
D'/a» i;; Amis de Mr. G. T. antre le Marqua 
' fdKGBNS. 

PAR quel titre fuperlatif, 
Peut-on marquer la jufte eftime, 

Qu'on doit à l'Auteur décifif, 
Qui fous le nom mafqué de Juif, 
Veut trancher de l'Efput ûiblime î 
Sera ce l'Exccllcntiflîrac , 
Savantiflîme, llluftriulme ? 
Mais le bon fent trop atcntif, 
N'en paflcra Qu'un légitime • • • • « 
Ah1, le voici! C'cft Fatilfime. 

AVTRE EPIGRAMME, 

Contre un Homme qui aimoit extrènwnent à 
railler, & rCentçnàoit point la raillerie. 

X £ Gros Blaife me raille & & met en colère, 
J-» Quand je veux me défendre & lui répondre uu mot» 
X'entens quelqu'un me dire : Il valoit mieux vous taiic. 
Oui ! Mais puis je favoit que Blaife n'eft qu'un Sot ? 
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HISTOIRE PERSANE 

LEs Crimes qui ont été punis par,une infar 
mie publique, ont une malheureufe fécon

dité qui multiplie toûjou;s, & ileftraràqu'ui*. 
Homme, une fois flétri par un honteux Arrêt y 
dérobe & tète à la luftice &, à la févérité clés 
Loix* Un Iman pénétre de la vérité de cette 
Maxime, dio un jour à Scbah Thamts , a-
vec lequel il s'eqtretenoit d$ l'utilijré des Su-
plices : A Dieu ne plaife, Puiflant Empereur 
des Croians, que je condamne l'équitable, 
conduite des Cadis : elle eft fouvent nécef* 
faire pour éfraier les Médians, & ejle leur 
fait faire de fages Réflexions fuç les Maux quils 
i'aprètent par leurs forfaits ; mm ne puis - je, 
pas, fans bleifer le refped que je dois aux 
Minières façrés des Décrets du Grand Prophè
te , atfurer qu'ils dçvroient quelquefois être, 
çu plus rigoureux, ou plus indulgens?, Lor* 
qu'on amène devant leur Tribunal un Hom
me convaincu d'un Vol léger, ils fe conten
tent de lui faire fubir une peine infamante , 
& ils hii font donner cent coups de bâton 9 
fous ta plantp des pieds. Qu'arrivât-il de là?, 
Si le Coupable eft un de ces Monftres fami-
Karifez avec le Crime , cette punition le tou* 
çhe peu,& de nouvelles fautes ob.igent bien-

* s ; ? 4 t̂  
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0t le Cadi. à le faire attacher aux Crocs de la 
Ville ;• Si c eft un malheureux que la neceflîté 
avoit entraîné dans le précipice, & qui con> 
mettoit à regrec une mauvaife A dion, il tom
be dans un afreux défefpoir ; il ne peut (ob
tenir les regards des honnêtes gçns : il croit 
toujours entendre leurs reproches ; ils le fuient} 
il les fuit à foa tour ; ils lui deviennent odieux, 
parce qu'il n'ofe plus efpérer d'être confide
nt comme eux» & enfio il fe livre au Vice, 
parce quaon a'entre plus dans le chemin de 
h Vertu, quapd Pigpomfhiç a fermé celui 
de 1'hpnneur. C'eft pourquoi. je. voudrois 
que le» Dépositaires de L'Autorité Roiale eut 
Cent dans l'Êfprit ce qui arriva fous le Règne 
de Sultan Jetschrid. 

Oa arrêta par les ordres de ce Prince, plu* 
(jeurs Voleurs * qui avoieni v pendant trois ans. 
entiers, voie tous les Marchans > & mafïacré. 
ks Voiageurs aux environs de Taurii , & fe» 
Ion la. Coutume louable des Peuples de l'O
rient, on facrifia le même pur toute cette 
1 rQupe à la fureté & à la vengeance publi. 
que. Il y avoit parmi eux un jeune Honv 
me, mais il ne fut pas jugé en même terni, 
parce qu'entre les Dodteurs de la Loi., les uns 
voulaient qu'où i'expofat dans VAtmeidan aux 
infultes de la Populace > & les autres, touchés 
de fa jeunefle & de fa naiflance f étoient d'avis 
qu'on le punit fecrèteinent, & qu'on Urea-
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dit enfuite à fa Famille. Le lendemain donc 
les Molahs s'aiïçmblérenc de nouveau, & Tua 
d'encre eux parla aux autres en faveur du Pri-
formier, & leur remontra qu'il étoit quelque
fois dangereux de marquer un atachement 
fçrupulenx à la letrre des Loix. 

Seigneurs, leur dit-il, je ne puis nier que 
Muhammed Ebn Jfuf > c'*ft le nom du 
jeune Homme, ne foit criminel, il le con-
feffe lui même : Je aepuis nier non plus qu'il 
n'y ait des Chârimens marquez pour fon Cri» 
me j mais, fi fon propre aveu, & fi les Loix 
lui font contraires, combien d'autres chofes 
le juftifient? Vous avés entend) fes ComplU 
ces; Us ont tous dépofé qu'sfraié par les 
menaces de fon Père, qu'il avoit irrité pas, 
une légère foute, il étoit forti de fa Maifon; 
qu'après avoir marché pendant trois jours , ' 
fens tenir de route certaine, & fms mingec' 
autre ebofe que des Racines & des Herbes 
fauvages, il étoit tombé entre leurs mains (ans 
les çonnoitre, & qu'ils l'avoient forcé de les 
fuivre. Il vit bientôt, ajouta le Molah > a-
vec quels Hommes il étoit,* mais il ne pou-
voit plus fe féparer d'eux ; & quand il Pauroit 
pu, il faloit s*expofer à être tué par ces fcéle-
rats : Un jeune Enfant étoit il capable de 
cette réfolutîon ? Un jeune Enfant, que la 
crainte d'une petite punition avoit porté ^ 
$*çsilçç 4S % ?^tn? • P e P lus W quittant ce* 

$ f, Yoleuç̂  



J A N V I I R 1 7 4 0 . 91 

Voleurs, il rentroit chez Ton Père, & il é-
tpit certain d'en être mal reçu. Quoi de plus 
trifte pour Mubammed] Mai), dire/ vons , ii 
iàvoic que le dernier fuplice lui étoit deftiné 
s'il demeuroit avec les Voleurs ; je l'avoue ; 
mais avoic il l'î fprit alfés formé pour raifon 
ner ? Lt outre cela vous favcz que les Enfans, 
Comme s'ils fentoient qu'ils ne peuvent re-
poufler les violences qu'on voudrait leur faire , 
font fufceptibles des fraieurs les plus vives & 
les plus ridicules j tout eur paroit terrible dans 
cet âge foible ; toute leur imagination eft rem
plie du châtiment dont' on les a menacé, & 
il n'eft point de danger fi grand qu'ili ne cou
rent , pour éviter un moindre mal, qu'oa 
leur préparoit. Jugez maintenant , û le jeu-
ne Muhamed- n'étoit pas trop* ocupé des maux 
qu'il regardoit comme pr&ens, Sç par con
séquent qu'il trouvoit les plus horibles, ponr 
penfer à des fupliçes éloignés & incertains ? 

Surtout devoit il les apréhender tant, ces 
fupliçes, puis qu'il ne les avoit point méri 
tez? Car, vous vous en fouvene^, la dépo
sition des autres l'a juft'fié ; & quand cela ne 
ferait pas la Nobleffe de fon fimg, l'Educa
tion qu'il à reçu de<* plus célèbres Doéicur*» de 
VAfie y la Connoiâance qu'il a des Langues 
Orientales, les progrès qu'il a faits dans la 
Çhilofophie Morale, & plus que tout cela, la 
çpufîiûqa qu'il ^d'ayçif écé tyouvç, avec des 
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Scélérats, & d'être près de fubir un fuplîce % 
déshonorant j la douleur#quail feit paroitrç d'a
voir couvert fa Famille de honte & les larmes 
qui coulent, de fes yeux ; tout cela t dis-je, le \ 
juftifieroit afies. 

Enfin, Seigneurs, fi mon Difcourt ne vous a, 
point touchez, û vous êtes déterminez à punie. 
honteufement le malheureux Muhammed> éparr 
gnezluile chagrin defurvivreà la perte de foo. 
honneur, & donnez lui la mort. Il vous la de? ' 
mande comme une grâce» &moi> je vous la 
demande pour lui, comme une juftice, & parce, 
que Pamour du Bien public m'y excite. Oui, 
Seigneurs, fi vous le condamnés feulement are-3 

cevoirla baftonade, d'Innocent qu'il eft encore „ 
vous en ferez.un Scélérat, un Homme funefte 
au repos des autlrçs; enfin vous ne ferez que lev 
réferver à faire les Crimes les plus noirs, &â les 
expier par la mort. Car enfin, qui a perdu, 
l'honneur > perd bientôt Phorreur du Crime. 

Il ajouta à ce Difcours tant de preuves, quHL 
émut quelques uns d'entre les Molabsyk Muùnu 
med , fut enfin renvoie abfous à la pluralité dea 
voix. 

Long terni après il devint Atmadwlefiê & 
il conferva par fes grandes A étions cette Digni* 
té , qu'il avoit obtenue par les Services qu'il 
avpit rendu a la Perfe. Il Ce fouvint alors du 
ÇageMolah, & il chercha en même tems, les 
çoiens de lui témoigner & reçoanoiflanec 

à. 
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Ce Dodteur demeuroit encore à Taurii, & 

31 y couloit des jours tranquiles, dans l'Etude 
de la Sagefle. Lors qu'on vint le demanderas 
la part de Muhammed ; il alla auffitôt à Ton Pa-
lais, & lors qu'il fe profternoit à Tes pieds, ce 
Seigneurie releva, en lui difirat; Quoi9 ne te* 

Uonnoijfes-vouiplus ce malheureUXi....hchevant ce* 
'mots, il rougit, fon vifage fut arofé de fes lar
me* , & Tes foupirs l'empêchèrent de parler. Le 

^Molah interdit, le regarde avec étonnement ; il * 
ne peut lui même ouvrit la bouche. Enfin 
YAtmadoulet reprit fon Difcours, & lui dit : Sei
gneur j vous voiez devant vous un Homme qui 
vous doit tout ce qu'il eft. X?eji celui que vom 

"avez La parole lui manque encore en cet 
'endroit $il pâlit, une fueur froide baigne fort 
front, & il tombe évanoui entre le* bras defes 
Efclaves. Que veis-je ! s'écrie le Dodteur aten-
dri de ce fpeétacle, ne fuis je venu ici que pouï 
tre le témoin de ce que foufre Hlufire Muhanwtedf 
ile Père de notre Patrie ! Pendant ce tems là, ce 
Seigneur revint par le foin des Eunuques, & 
en fe jettant au cou du Molah, il le fit teflbuvenîc 
de ce jeune Homnte pri* avec les Voteurs , & 
près de fubir une peine honteufe fans fon fe* 
cours. 0 Dieu ! s'écria ce fage Juge yfansdou* 
te vous nfinfpirates alors, & vousfîtesforttir de ma 
louche des paroles perfuafives 7 qui finfinuérenà 
doucement dans tous tes cœurs. Que ne veus dois je 
pas 5 ou plutôt, que ne vous doit pas cet Empire ! Cà 

ve'ntra*. 
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Vénérable Vieillard étoît fi tranfporté de }oîê 
qu'il n'en pût dire d'ayantage ; ceoendatit on lui 
aporraune Vefted'or, on lui aflîgna en même 
tems une Penfion confiderab]e fur le Cbafna i 
fes Fils furen»* éSevefc aux premières Diçnitez, 3c 
SI eut l'honneur de devenir le Beau-Père de celui 
dont il a voit été le Libérateur» 

A V I S . 

T 'Editeur du Traité des Pierres Figurées dé 
la Suifle, quia étéanoncé dans te Merciè

re du Mois de Novembre de l'Année derniè
re, & qui s'imprime par Soufcription, aver
tit ctux qui ont déjà donné leurs Noiîis, & 
ceux qui ne font pas encore déterminés à foufc 
crire> que cet Ouvrage paroitra infaillible, 
frient, & que les foixante Planches'qu'il à 
promises feront beaucoup plus curieufes en
core , qu'il ne l'avoit fait entendre dans fon 
Programe. Des Savons & des Curieux lut 
ont communiqué de divers endroits, de bel-
les Pierres figurées trouvées en Suifle , qui nô 
fe voient point dans Meffieurs Lang & Scheu* 
chzer, & auxquelles il en joindra plufieurs 
autres, comme il l'a promis f entre lesquelles 
fe trouveront plufieurs Tubulaires qui man* 
quent avfîï dans cet Ouvrage. 

Les Soufcrivans peuvent être allures encore 9 
que les Collections qui font au pouv oir de* 

PerfgEh 



Perfonnes qui auront part à la compofition 
de nôtre Traité , les mettent en état de véri
fier tous les Foffilles qui figurent dans tes 
Tailles douces de Mr. Lang, ou de confrontée 
les Defleins avec les Originaux, & de fubftituec 
des Pièces entières auxFragmens qui s'ytrouvét. 

On prie ceux qui ont trouvé trop bas, le 
prix de ce Traité & des LX. Planches, de 
be pas en concevoir une mauvaife Op:nion. 
Le nombre des Soufcriptions devant fupléec 
a la modicité du prix, & celui qui fait le* 
fraix de l'Impreflïon, & qui gtave les Planches , 
pouvant fe dédomager par un Ouvrage d'une 
autre efpèce qu'il médite. 

11 eft encor neceflaire divertir les Leâeurs i 
que la Méthode que l'on a deffein de fuivrà 
fera conforme à la nature même des Corps 
Marins, & que s'il y a un Phiûcien qui (bit ca
pable de diriger ton pareil Ouvrage, c'eft lé 
Savant Profefleur qui veut Ibien revoir çô 
)qui fera donné, puis qu'il eft au fait de l'O-
ti&ographie depuis longues années, & qu'il 
a vu dans ce genre tout ce qui a paru de plu* 
curieux. Ce Traité fera au refte, comme on 
* cru l'avoir fait entendre affés clairement * 
técrit en François* 

ï ES Mots des Logogriphes de Décembre 
font OCTOBRE & COURAGE, 

L 



E N I G M E . 

MOn Corés a cinq pieds de longueur} 
Ma Tète eft une demi Lune; 
Mon Col eft fait comme une Prune? 
Le Chef d'un Roi forme mon Cœurs 
Celui d'un Prince fait ma Clune 5 
Ma Queue eft un Serpent. Devine moi Leftéar. 

T À B L t 
M Aximes furleXiiniftcre de la Chaire. % 

Reflexions d'une Dame lui l'Ouvrage de ta Religion 
t eftèntielle a l'Homme. 2£ 

Apologie & Hiftoire de la Perfonne à qni la Lettre d'une 
Mère à fcn Fils inférée dans le Journal de Décembre 
étoit adrcflce» 4? 

Hiftoire d'un Duel & Reflexions à ce fujet. 5S 
Particularité* curieufes Se récentes fux rindoftan 6c le 

Mogohflan. tf$ 
Btrènes à M. le Baron de Befcuc. 8$ 
Sonnet fur un Péccheur pénitent* S 4 
Compliment d'un jeune- Homme à fes frarens» S $ 
Sonnet fur le Renouvellement de l'Année» fe<$ 
Quatrain fur la rapidité du Tcms. 8 6 
£pi gramme contre le Marquis d'Argenté %J 
Autre Epigramme. . %f 
Hiftoire Perlanne. 8 8 
Avis concernant l'Ouvrage fur IcsTieires figurées de Suifiè. 9 4 
Enigme. 9<Sf 
- -*. .y 
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P. 11. Lig. 27. & que fon principal, lifés , & il Oublie qui 
fun principal. 

22.1. 27. tout uniquement, lifés, tout uniment» 
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